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RÉSUMÉ

DES DEUX VOLUMES PRÉCÉDENTS


Des éons supérieurs venus d’une galaxie située au
cœur même de l’Univers ont ravi au Pouvoir Suprême, les Grands Secrets de l’Univers.


Le patriarche Adam, qui, sur Terre, a constitué une
petite communauté d’éons, est rongé par le remords et craint
l’intervention de Lucifer, lequel est prêt à tout pour s’approprier les
« connaissances interdites ».


Par précaution, Adam, avant sa mort, partage ce secret
en trois parties, avec l’espoir, toutefois, que la future humanité parviendra à
le recomposer.


C’est alors qu’arrivent sur Terre des chercheurs de
trésors venus de la planète Germa. Khet Dorghan et ses compagnons se trouvent
indirectement mêlés aux manœuvres de Lucifer et décident de se lancer à la
recherche des Secrets divisés par Adam entre Noé, Melchisédech et Nahan. Ils
disposent pour cela d’une sphère temporelle que Lucifer voudrait bien
s’approprier, mais une avarie dans les propulseurs spatio-temporels précipite
nos héros à l’époque de l’Atlantide, continent occupé par des Vénusiens
dissidents et des monstres que l’on fait combattre par plaisir.


Perdus dans ce monde fou, Dorghan et ses compagnons sont
tirés d’un bien mauvais pas par une jeune femme, Ada, qui déclare être une
descendante de Melchisédech, lequel se serait, avec son Secret, réfugié au
Tibet.


On a perdu les traces de Noé, mais on retrouve celles de
Nahan, dont les Secrets, contenus dans un mystérieux coffret, sont en
possession d’Adrina, la reine atlante.


Pour essayer de s’en emparer, Ada, qui possède d’énormes
pouvoirs parapsychologiques et le soutien spirituel des Grands Mages de
l’Agartha, entre au palais avec Dorghan et tous deux se font passer pour des
magiciens, dont les tours enchantent la reine, à tel point que cette dernière
devient amoureuse de Dorghan. Cela permet à Dorghan de connaître l’endroit où
se trouve le coffret de Nahan, lequel, dans une chambre blindée, est maintenu
en état d’apesanteur.


Mais une guerre effroyable se déclenche entre
l’Atlantide et le continent de Mu, en même temps que Lucifer apparaît pour
jeter le discrédit sur Dorghan et Ada. Le professeur Herno, qui fait partie de
l’équipe, a eu connaissance de cercles magiques autrefois utilisés par les
anciens éons.


Il compose un piège à démons et renvoie Lucifer dans le
monde négatif où il s’est réfugié.


Mais l’Atlantide s’effondre et s’engloutit sous l’effet
d’une bombe atomique dirigée souterrainement depuis le continent de Mu.
Dorghan, Ada et leurs amis échapperont à l’engloutissement grâce à leur
appareil, de même que la reine Adrina, laquelle, de son côté, a pu atteindre
les côtes africaines en compagnie de ses proches. Mais elle a, aussi, emporté
les Secrets de Nahan.


Le premier tome s’achève alors qu’à travers les sables,
la reine et ses gens se dirigent vers l’Égypte.


Au deuxième tome, Khet Dorghan et ses compagnons
découvriront, plusieurs siècles plus tard, une Égypte héritière des secrets de
l’Atlantide et apprendront que le secret des éons se trouve caché à
l’intérieur de la grande Pyramide. Un piège temporel les précipite à plus de 10.000
ans dans le futur. Ils découvriront que l’Arche d’Alliance, déposée au sommet
du mont Sinaï n’est autre, en somme, que le fameux coffret contenant le secret.
Mais une avarie dans la sphère ne permet pas aux temponautes d’en prendre
possession et ils abordent Sodome et Gomorrhe au moment de la Grande
Catastrophe et déjouent les pièges de Lucifer qui envoie à Dorghan une créature
qui ressemble à Ada, sa compagne, mais qui n’est autre qu’une lamie (démon
femelle). Ils apprennent que le Secret dans l’exode du peuple hébreu sous la
conduite de Moïse, a abouti à Jérusalem au temple de Salomon. Cette révélation
leur est confirmée par le Christ avant son supplice.


Mais il leur est impossible de forcer les défenses du
temple de Salomon et ce n’est qu’au XIIe siècle qu’ils pourront
renouer avec le cheminement historique du coffret (le Graal). Celui-ci a été
ramené du temple de Salomon par Hugues de Payne et les premiers Templiers.


Mais Lucifer veille et il brouille les cartes une fois
de plus en discréditant Dorghan aux yeux des Templiers qui refusent de s’allier
avec lui dans cette queste.


Découragés, désespérés, Khet Dorghan et ses compagnons
remontent le temps à la recherche d’un indice quelconque pouvant leur permettre
de retrouver les Secrets perdus. La sphère temporelle, depuis le début de cette
aventure, est toujours dans l’impossibilité de voyager dans le passé. De plus,
une avarie sérieuse oblige les temponautes à se réfugier dans l’Agartha, sous
les montagnes de l’Himalaya.


Le deuxième tome s’achève alors qu’ils vont à la
rencontre des Grands Supérieurs qui contrôlent et dirigent le mystérieux refuge
souterrain.







CHAPITRE PREMIER


À l’intérieur de l’immense caverne, le temps semblait avoir
une autre valeur. Pour les cosmonautes de Germa, les heures coulaient avec une
rapidité anormale, comme si la Terre, brusquement, s’était mise à tourner à une
allure folle.


Déjà huit jours qu’ils étaient là, dans le premier
« cercle » de ce monde souterrain qui portait le nom d’Agartha et
dont la synarchie interne prenait un caractère inviolable du fait que chaque
« cercle » étant indépendant, l’accession du premier au dernier n’étant
possible que par la voie hiérarchique qui, d’étape en étape, conduisait aux
Grands Maîtres de la communauté que l’on désignait sous le nom de Grands
Supérieurs.


En somme, cette communauté de l’Agartha était une réplique
exacte de celle des éons, monde fabuleux ayant atteint un degré de
civilisation qu’aucun esprit humain ne pouvait concevoir, tant sur le plan
matériel que spirituel. Une hiérarchie céleste que l’on situait au centre même
de l’Univers, et qui comprenait plusieurs degrés évolutifs avec un oméga
détenant tous les secrets de la création des choses, un monde constitué d’êtres
pratiquement immatériels et dotés de champs de pensée aux extraordinaires
pouvoirs.


Cette communauté de l’Agartha, Melchisédech l’avait créée
après la mort du patriarche Adam, lorsqu’il avait fui avec ses gens pour
échapper aux envahisseurs venus de Vénus et mettre en lieu sûr une partie du
Grand Secret Universel, à la fois convoité par les forces impies de l’oméga
négatif et les hommes de la Terre lancés dans une queste déjà vieille de
plusieurs millénaires.


Et ces millénaires, Khet Dorghan et ses compagnons les
avaient remontés avec leur sphéroïde le long de la chaîne temporelle, pour
aboutir en l’an 1983, au Tibet, et dans cette partie de l’Agartha devenue pour
eux comme un havre de salut apparu dans les flots du temps.


D’importantes et délicates réparations s’imposaient afin de
remettre en circuit les propulseurs spatio-temporels fonctionnant en direction
du passé. Pour Khet Dorghan et ses compagnons, un retour dans le passé leur
offrait, bien sûr, la possibilité de reprendre contact avec Germa, mais aussi
le moyen d’intervenir à certaines périodes de l’Histoire afin d’entrer en
possession d’une deuxième partie du Grand Secret Universel que certains peuples
définissaient sous le nom de Graal.


Cette deuxième partie était celle que le patriarche Adam
avait confiée à Nahan et que les puissances négatives, par l’intermédiaire de
Lucifer, cherchaient à s’approprier par tous les moyens.


Adam avait également confié une troisième partie du Grand
Secret à Noé mais, cette fois, Lucifer avait été plus rapide et mieux inspiré
que les voyageurs du temps. Et c’est entre Sodome et Gomorrhe que cet éon
déchu avait remporté sa victoire.


Les voyageurs du temps et les gens de l’Agartha savaient,
en effet, qu’une connaissance plus approfondie des choses de ce monde, du moins
dans le sens de la créativité, pouvait donner aux puissances négatives la
suprématie cosmique universelle.


Et c’est ainsi que depuis huit jours Khet Dorghan et ses
compagnons étaient assistés par des êtres impersonnels qui avaient l’apparence
de zombies ou, encore, de robots humains télécommandés.


Ada, en tant qu’ancien membre de l’Agartha, avait expliqué
la chose en se référant aux phénomènes parapsychiques secrètement entretenus
par les éons de Melchisédech. La synarchie cosmique comprenait plusieurs
degrés évolutifs conduisant à l’oméga. Mais l’accession d’un degré à un
autre empruntait à une chaîne de réincarnations successives ayant pour but de
permettre une purification progressive en direction du point central, terminal,
absolu. Il arrivait donc un moment où les esprits perfectionnés pouvaient se
dégager du corps matériel pour accéder à une vie spirituelle et cela en un
complet état de dématérialisation. Le corps abandonné pouvait, en fonction du
lien spirituel qui demeurait toutefois entre les deux entités, continuer une
sorte de vie végétative que l’esprit, en diverses occasions, pouvait réintégrer
soit en partie, soit en totalité, et cela afin d’exécuter des travaux qu’il se
trouvait lui-même incapable d’accomplir sans ce support matériel.


Et c’était bien ce qui se passait devant les yeux des
cosmonautes. Les êtres qui s’affairaient devant les délicats organes
propulseurs de l’appareil étaient commandés à distance par des esprits supérieurs
et cela à travers un lien psychique continuant à unir le corps à l’esprit. Ces
êtres travaillaient un peu à la manière d’automates, de robots perfectionnés,
sans jamais émettre le moindre mot, s’interrompant, quelquefois dans leur
activité pendant de longues minutes, pour reprendre, soudain, leurs
manipulations. Et cela, sous les regards franchement intéressés de Mab Colwh et
de Hil Jugh’in, les deux techniciens de l’équipe, lesquels, sur leurs appareils
de contrôle, notaient les résultats progressivement obtenus.


Le professeur Herno, lui, continuait à assurer la rédaction
des événements jour après jour, et comme il l’avait toujours fait depuis le
début de cette fantastique aventure.


— J’espère que vous n’avez rien oublié ? lui
envoya Dorghan avec un petit sourire. Comment se présente l’Agartha, selon
vous ?


— Oh ! simplement que les êtres que nous avons
rencontrés jusqu’à présent, ne sont que des éons du premier degré,
qu’ils ont la peau blanche, qu’ils pratiquent la méditation transcendantale,
qu’ils font l’amour comme tous les humains, et qu’ils entretiennent, à la fois
pour eux et les communautés supérieures, des cultures où la science du
malheureux professeur que je suis y perd complètement son latin, si j’ose
employer cette expression terrienne. Ainsi, vous êtes-vous déjà demandé d’où
vient la viande que nous mangeons ?


Dog Phiba, qui était venu retrouver Dorghan, secoua sa
grosse carcasse.


— Pourquoi me serais-je posé la question ?
renvoya-t-il. C’est de la viande. Peut-être pas fameuse… mais…


— Il ne s’agit absolument pas de viande, coupa Herno,
mais d’un produit qui en a le goût.


— Ah ! Et quelle sorte de produit ?


Tout en parlant, Herno avait entraîné ses deux compagnons
vers le fond de la caverne, sur une sorte d’entablement rocheux dominant un
large espace qui se trouvait en contrebas et qu’éclairaient de part en part
d’étranges fluorescences jaunâtres. Cela avait l’aspect d’un champ et les
énormes végétaux qui y poussaient, bien alignés, ressemblaient à des choux
géants.


— Voilà d’où vient notre viande, envoya Herno. Croyez
bien que j’ai eu beaucoup de mal à le savoir car les gens qui nous entourent
n’ont pas la parole facile. Ces plantes sont en réalité des intermédiaires
entre le végétal et l’animal, une sorte de symbiose qui unit à la fois les
caractères du végétal et de l’animal. Certaines hybridations peuvent donner, à
mon sens, des plantes produisant une matière plus proche de la chair animale
que de la simple matière végétale.


Dog Phiba ne put se défendre d’une grimace.


— Et moi qui aime la viande bien saignante. Je ne
comprends pas.


— Le sang ? coupa presque Herno. (Il eut un
sourire.) Bah ! le sang et la chlorophylle sont très voisins, sur le plan
biochimique. La seule différence, c’est qu’au niveau moléculaire intervient le
fer pour l’un et le magnésium pour l’autre, et que d’autre part… Mais, bref…


Il haussa les épaules et reprit son sourire.


— N’entrons pas dans ces détails. La tranche de rôti
que j’ai mangée à midi était d’une telle saveur qu’elle m’a fait oublier
beaucoup de choses à ce sujet.


Herno avait conservé son stylo dans sa main et s’en servait
pour désigner les plantes dont il parlait, lorsque tout à coup l’objet lui
échappa des doigts et tomba dans le champ, trois mètres plus bas.


Instinctivement, Ada tendit la main et le stylo, échappant
aux lois de la pesanteur, s’arracha au sol pour revenir se placer dans la main
du professeur. Cela avait été plus fort qu’elle, et une fois encore Ada venait
de faire appel à ses extraordinaires pouvoirs de télékinésie.


Devinant l’embarras dans lequel se trouvait Ada et devant
le regard flamboyant de Dorghan, Herno toussota et crut bon, sur un prétexte
futile, d’entraîner Dog Phiba avec lui.


Dès qu’ils se furent éloignés, Dorghan explosa.


— Ada ! s’écria-t-il. Mais je croyais que tu
avais perdu tes pouvoirs !


La jeune femme avait pris un air désolé.


— Oh ! Khet, c’est vrai, répondit-elle en
secouant la tête, je les avais perdus, mais ils sont revenus.


— Depuis quand ?


— Depuis hier. J’ai essayé de te l’expliquer mais…
Oh ! Khet, je t’en prie, je n’y peux rien.


— Tu m’avais bien dit qu’à partir du moment où… où tu
ferais… eh bien, oui, où tu ferais l’amour que…


— Oui, Khet, je t’ai expliqué que mes extraordinaires
pouvoirs paranormaux n’avaient aucune origine naturelle, mais que je les avais
acquis tout simplement par induction psychique et grâce à un certain traitement
psychologique approprié. On m’avait mis en garde contre certaines réactions
chimiques de l’organisme, l’amour par exemple. Oui, l’amour est une question de
molécules, une réaction chimique dans laquelle interviennent l’adrénaline et
certaines quantités de sel de potassium.


— Je t’en prie, nous avons déjà parlé de ce sujet.


— Khet, c’est sérieux. Je t’ai expliqué qu’un simple
baiser d’amour entraîne un échange d’oxygène entre les cellules et une plus
grande consommation de thiamine et de phosphore ; le système
adréno-sympathique agissant sur le foie, entraîne à son tour une libération de
glycogène, d’insuline de phosphore… alors que…


— De grâce, ne recommence pas avec ça ! coupa Dorghan.


Ada secoua la tête.


— C’est pourtant vrai. La réaction s’est opérée en moi
à partir du premier jour. Et puis voilà que c’est revenu. Et je crois même que
c’est pire qu’avant.


— Qu’est-ce que tu dis ?


Ada prit un air attristé.


— La sorcière croyait avoir perdu son balai, mais le
balai est revenu.


Dorghan abandonna.


— Très bien, soupira-t-il en attirant doucement Ada
contre lui, alors, sois gentille, évite le plus possible de te servir de ton
balai. Garde-le pour les grandes occasions, hein ?


Le sourire réapparut sur le visage de la jeune femme.


— D’accord, mon commandant, renvoya-t-elle, votre
sorcière bien-aimée et dévouée vous en fait le serment.


Leurs lèvres s’unirent en un baiser passionné. Mais un
bruit de pas, tout à coup, les secoua. C’était Dog Phiba qui revenait vers eux
en courant.


— Commandant, annonçait-il, les réparations sont
achevées, la sphère peut maintenant naviguer dans le passé. Regardez !


Le colosse tendait le bras et désignait le fond de
l’immense caverne, l’endroit même qu’avait occupé la sphère depuis son arrivée.


Mais, il n’y avait rien. L’espace était vide, l’appareil
temporel avait disparu.







CHAPITRE II


Cela dura encore une vingtaine de secondes, puis la sphère
se rematérialisa comme sous l’effet d’un coup de baguette magique.


D’un même élan, Khet Dorghan, Ada et Dog Phiba s’étaient
précipités vers l’engin. Le sas s’ouvrit et Mab Colwh et Hil Jugh’in
apparurent, le visage souriant. Ils venaient d’effectuer un premier essai avec
un bond d’une dizaine d’années dans le passé. Les rétropropulseurs
spatio-temporels avaient parfaitement fonctionné, ce qui, maintenant,
permettait au sphéroïde de pouvoir naviguer aussi bien dans le passé que dans
le futur. Il restait encore quelques mises au point à effectuer parmi les
instruments de contrôle, mais cela était à la portée des deux techniciens qui
se chargeaient eux-mêmes d’effectuer ces travaux dans d’assez brefs délais.


Khet Dorghan tourna la tête autour de lui. Les êtres qui
avaient effectué les réparations avaient quitté la grotte.


— Ils n’avaient aucune connaissance de l’appareil,
murmura Dorghan comme en lui-même.


Je me demande comment ils sont arrivés à faire une chose
pareille.


À peine achevait-il ces mots que la main d’Ada se serra sur
son bras.


— Khet, regarde !


Un visage énorme, géant, venait d’apparaître dans le fond
de la caverne. C’était une image en trois dimensions qui donnait l’impression
de « sortir » de la muraille de granit. En réalité la projection
avait lieu à la surface même de la pierre qui, à cet endroit, était plate et
lisse. Brillante, la roche avait l’apparence d’un miroir, mais un miroir ne
reflétant que ses propres images, autrement dit celles qui lui venaient de l’« intérieur ».


Et l’« intérieur » du miroir faisait apparaître
la tête d’un homme auréolé de lueurs froides, métalliques.


— Je comprends que tout cela vous étonne et vous
intrigue, fit une voix, tout à coup, mais je pense aussi que vous avez droit à
quelques explications. Je m’appelle Zahar et je suis chargé par les Grands
Maîtres de vous instruire de certaines choses. Et cela afin de rendre hommage à
votre courage et aux sacrifices énormes que vous avez consentis tout au long de
cette queste, laquelle, si elle n’a malheureusement pas abouti dans le sens que
nous l’espérions tous, nous a tout de même permis de mieux situer dans
l’échelle des temps les diverses et principales étapes de l’aventure humaine.


La voix se tut un instant, puis reprit :


— Au sujet de votre appareil, sachez tout d’abord que
nous avons dû effectuer des études comparatives entre les divers mécanismes qui
composent la machinerie et les informations qui sont mémorisées ici, sans
toutefois renier, dans certains cas, un fort judicieux apport de connaissances
pouvant nous être directement fournies par les bases spatiales que ce monde possède
actuellement. Nous avons, en effet, puisé quelques indications à Cap Canaveral
qui est une base, vous devez le savoir, de l’Amérique du Nord.


Immédiatement, le visage s’estompa pour faire place à une
autre image : celle d’une aire de lancement avec une fusée spatiale prête
au départ. D’autres images défilèrent et c’est ainsi qu’apparurent
successivement l’intérieur d’un laboratoire d’études avec des techniciens en
blouse blanche s’affairant sur des graphiques, des maquettes ou inscrivant des
chiffres sur un tableau noir. Une sarabande d’images dont il était bien
difficile de connaître la source réelle.


Zahar avait parlé de mémorisation et c’est la question qui
vint immédiatement à l’esprit du professeur Herno. Dès qu’il l’eut posée, Zahar
répondit :


— L’Agartha possède une banque mnémonique qui réunit
tout le savoir humain depuis l’origine de l’humanité jusqu’à aujourd’hui.


Zahar expliquait comment les égrégores formés par
les Grands Maîtres arrivaient à capter les pensées humaines provenant des quatre
coins de la planète. Les domaines artistiques, culturels, scientifiques étaient
régulièrement « visités », mais il y avait aussi le captage des
événements clés de l’aventure humaine, les images étant captées sous forme
électromagnétique et reproduites sur écran en point et en ligne selon le
principe classique des appareils de télévision. Cette banque possédait donc une
information mnémonique capable, à chaque instant, de visualiser n’importe quel
événement de l’histoire.


Et c’est ainsi qu’apparurent sur l’écran de granit quelques
scènes de l’aventure humaine captées au hasard : l’effondrement de
l’Atlantide dans l’océan tumultueux, une séquence du procès de Moïse sous
Ramsès, un fragment de la destruction de Jérusalem par les armées de Titus, une
vision rapide de Gengis Khan dans un combat qui l’opposait aux Kurdes… Et puis,
c’était le débarquement de Christophe Colomb et de ses marins dans l’île de San
Salvador, la mort de Louis XVI sur l’échafaud, le couronnement de la reine
Victoria et le visage triomphant de Mao Tse Toung au terme de la Longue Marche…


Tous les événements captés sous forme télépathique étaient
enregistrés, étudiés, sélectionnés avant d’être confiés à la mnémothèque, cette
dernière recelant, en vérité, toute l’Histoire réelle du monde.


— Mais dans cette connaissance, aussi parfaite
soit-elle, intervint Dorghan, il vous manquera toujours celle des Secrets de
Nahan.


Les yeux immenses se fixèrent sur lui.


— Pour répondre à cette question, répondit Zahar, je
crois qu’il faut reprendre toute l’histoire. Les Secrets de Nahan ramenés d’Égypte
par Moïse après l’accident survenu à votre appareil, ont abouti à Jérusalem au
temple de Salomon.[1]
L’appareil de communication dont se servait Moïse et qui contenait les Secrets
de Nahan avait pris, entre-temps, le nom d’Arche d’Alliance. Mais qu’importe
l’appellation. Je rappellerai que ces secrets sont restés enfouis là, pendant
plus de mille ans, et que ce n’est qu’au douzième siècle que Hugues de Payne et
les premiers Templiers l’ont découvert et emmené en France. Alors pour mieux
comprendre la suite de cette histoire, je pense qu’il est préférable qu’elle
vous soit confiée par l’un des nôtres, un authentique Templier de cette époque.
Il faut dire, en effet, que tous les Templiers du XIVe siècle ne
connurent pas le sort tragique de ceux qui étaient restés sur le territoire de
Philippe le Bel. Certains réussirent à quitter la France et parmi eux un
certain Geoffroy de Gonneville qui avait été emprisonné avec Jacques de Molay
et Geoffroy de Chamey. Mais Geoffroy de Gonneville, précepteur de Normandie, ne
fut pas brûlé avec ses compagnons, le 13 mars 1314. Il réussit à s’enfuir,
tout d’abord à Spalato, en Dalmatie, puis à Corfou, en Grèce, pour ensuite
emprunter une route qui le mena au Tibet, dans l’Agartha, aidé dans ce voyage
par des fraternités monastiques ou militaires n’appartenant pas forcément au
monde chrétien.


« Pour la suite de ce récit, j’ai donc fait appel à la
réincarnation de Geoffroy de Gonneville. »


Le visage de Zahar se fondit dans une luminescence
blafarde, tandis qu’un autre visage apparaissait progressivement. Et Geoffroy
de Gonneville parlait des pénibles incidents qui, en 1160 avaient dégradé les
rapports établis entre Hugues de Payne et les voyageurs du temps et cela avec
l’intervention de Lucifer.


— Il n’a jamais été question de vous retirer notre
confiance, disait Geoffroy de Gonneville, car nous savions tous les risques et
les sacrifices que vous aviez consentis dans cette aventure, et surtout
l’esprit d’abnégation dans lequel vous œuvriez. Mais le grand maître d’alors,
Hugues de Payne, redoutait une nouvelle intervention de Lucifer, toujours
glissé dans votre ombre. C’est pour cela que l’Arche d’Alliance ne vous fut
jamais confiée. Mais la crainte, le désarroi même, avaient gagné les hauts
dignitaires de l’Ordre et il fut décidé par précaution de séparer en trois
parties les Secrets de Nahan. Exactement ce qu’avait fait Adam, au départ, en
divisant le Grand Secret des éons entre Noé, Nahan et Melchisédech. Une
partie fut cachée sous la cathédrale de Chartres, une autre sous les fondations
mêmes du château de Gisors, en Normandie, et la troisième, la plus importante,
fut tout simplement confiée à un Ordre qui, sans avoir la moindre parenté avec
le nôtre, poursuivait le même idéal avec le même esprit d’humilité,
d’indépendance et de fraternité. Ces gens étaient appelés Cathares et
résidaient principalement dans le sud de la France, dans une partie du pays
d’Oc. Cet Ordre était en plein développement et en 1167 il avait pris une telle
importance qu’un concile se tint à Saint-Félix-de-Caraman, près de Toulouse,
sous la présidence de l’évêque Nikita. Mais les événements, par la suite, se
retournèrent contre nous.


Cathares et Templiers furent mis en accusation par le roi
et la papauté. Les Cathares tout d’abord, furent soumis au pillage et au
massacre et le château de Montségur fut l’un des derniers bastions de leur
résistance. Et c’est pourtant là, dans ce château, que le secret confié aux
Cathares avait été amené. Mais dans la nuit du 15 mars 1244, la veille de
la reddition, quatre assiégés réussirent à s’échapper, en emportant avec eux le
terrible secret.


Geoffroy de Gonneville parlait avec la conviction d’un
homme qui détient la parfaite connaissance des choses.


Une fois en possession des Secrets de Nahan, les Cathares
avaient donc connu, comme certains hauts dignitaires Templiers, la formule
d’une énergie mystérieuse appelée substance divine, autrement dit le secret de
la réincarnation avec des indications sur la manière de faire évoluer la
personnalité au-delà de la mort.


Selon Geoffroy de Gonneville, cela se traduisait chez les
Cathares par leur mépris de la mort au point de former des farandoles pour se
jeter en groupe et en chantant dans les flammes du bûcher, comme ce fut le cas
à Montségur lors de la reddition. Et dans ces flammes, ils s’y jetaient comme
s’ils étaient certains de ne pas ressentir la souffrance physique, comme si le
corps seul subissait le supplice. Conscients de leur survie, ils
n’appréhendaient pas la disparition du corps mais, de plus, ils avaient la
possibilité de quitter ce corps avant la mort en pratiquant une bilocation ou,
plutôt, un dédoublement volontaire.


Des siècles étaient passés, mais en pays Cathare les
recherches n’avaient jamais cessé. Et Geoffroy de Gonneville parlait de
l’immense intérêt que l’ordre nazi allemand, avec sa théorie particulière de la
surhumanité, avait porté à ces recherches au cours de la dernière guerre
mondiale. Recherches finalement couronnées de succès car la découverte du
« trésor » des Cathares était due à un savant allemand, Hans Kreuder,
de l’université archéologique de Berlin. Mais Hans Kreuder en ce début de 1944
avait prévu la défaite totale de l’Allemagne, et n’avait pas communiqué à
Berlin l’annonce de sa découverte. Cette partie des Secrets de Nahan, il
l’avait enfouie dans quelque autre coin de la région pyrénéenne avec
l’intention, plus tard, d’en entreprendre une étude approfondie tout en
s’assurant par la même occasion, aide et protection de la part des vainqueurs.


Mais ses projets n’avaient jamais abouti car quelques
semaines après la capitulation du Reich, Hans Kreuder mourait dans un stupide
accident de voiture.


Et c’est à partir de là que l’histoire prenait une mauvaise
tournure. Car avant sa mort, Kreuder avait fait part de sa découverte à l’un de
ses collaborateurs immédiats appartenant au même cercle d’initiation qu’il
présidait et dont les recherches sur le plan ésotérique empruntaient aux
arcanes de la métaphysique pythagoricienne, de la magie rituelle, du
manichéisme et des théories d’Horbiger.


Cet homme, Giuseppe Callieri, était donc entré en
possession du Secret et les images qui défilaient sur l’écran laissaient
parfaitement deviner le but que poursuivait le Mage. Celui-ci, maintenant âgé
d’une centaine d’années n’en paraissait que quarante ou cinquante, et semblait
posséder une virilité et une puissance physique exceptionnelles.


Sur l’écran de pierre sa longue silhouette noire
apparaissait entourée de fumée sur laquelle soufflait un vent invisible.


Puisé on ne savait à quelle mystérieuse source de pensée,
un château médiéval apparaissait en un fondu-enchaîné, sombre et immense
bâtisse sur une lande aride et sauvage.


Une voix reprit : celle de Zahar.


— Voilà la demeure du mage noir, disait-elle. Elle se
trouve en Italie, en Sicile, non loin de Castelmezzano. Vous étiez à la
recherche de la vérité, eh bien, vous la connaissez, maintenant. En dehors de
la dualité secrète qui nous oppose à Lucifer et aux puissances négatives, vous
savez qu’il existe actuellement une troisième force.


Les mots étaient tombés comme des pierres. Les images
s’estompèrent et dans une fluorescence blanchâtre réapparut le visage géant de
Zahar.


— Callieri possède de terribles secrets qui peuvent
faire de lui le maître du monde. Et il faut croire que sa puissance est réelle
pour qu’il puisse tenir Lucifer en échec.


— Que savez-vous d’autre à son sujet ? demanda
Dorghan le visage froncé.


— Pas tellement…, répondit évasivement Zahar. Nous
savons qu’il possède les secrets de la réincarnation, de la bilocation, de la
dominance de l’esprit sur la matière, et bien d’autres choses encore. Et nous
pensons aussi qu’il s’efforce de trouver le moyen de communiquer avec les
mondes parallèles. S’il y parvient ce sera la fin de cette humanité, ou du
moins en hâtera-t-il la fin.


— Devons-nous comprendre que ce monde est
condamné ? demanda le professeur Herno.


— Il l’est, assura Zahar. Ne vous en êtes-vous point
aperçu ? Ce monde est pris de folie. C’est le déchaînement des passions,
la dominance, sur les autres sentiments, de la bestialité, de la barbarie, de
la violence, de l’égoïsme, de la cupidité et de la haine. Des philosophies
idiotes et sacrilèges l’ont entraîné vers l’intolérance, la division des races
et des religions. Et le drame, c’est que ce monde-là est actuellement gouverné
par des incapables, davantage guidés par leur réussite personnelle que par le
souci de leurs semblables. Oui, ce monde est condamné, du moins dans son œuvre
actuelle. Selon nos prévisions, il périra dans le feu comme Sodome, comme
Gomorrhe. Comme l’Atlantide, la Terre deviendra un océan de lave engendré par
le déclenchement de forces atomiques incontrôlées.


— Et vous ne pouvez rien faire contre cela ?
demanda Dorghan.


— Faire quoi, selon vous ? demanda Zahar.


— Avec la puissance psychique que vous détenez, il
vous serait possible d’intervenir sur l’esprit des hommes.


Pour la première fois, un mince sourire étira les lèvres de
Zahar.


— Un pouvoir occulte de ce monde ? Oui, nous le
pourrions. Mais nous n’en avons pas le droit, les hommes sont seuls maîtres de
leur destinée. Notre rôle, plus tard, sera d’aider les survivants de cette
humanité à repartir vers d’autres buts, d’autres croyances, d’autres
aspirations. Autrement dit, vers une nouvelle destinée. Du moins nous
efforcerons-nous de le faire…


— Et vous dites aussi que cette troisième force
détenue par Callieri peut précipiter la perte de l’humanité. Il ne détient
qu’une partie des Secrets de Nahan.


— Une partie qui n’est pas encore complètement
déchiffrée.


— Soit, et les deux autres se trouvent à Chartres et à
Gisors.


— C’est bien ce que j’ai dit.


— Puisqu’il nous est possible, maintenant, de voyager
dans le passé, en remontant le cours du temps nous pouvons facilement nous
rendre à Montségur et empêcher Hans Kreuder de découvrir cette partie du Graal,
comme il nous est possible également de remonter jusqu’à Hugues de Payne avant
qu’il se sépare des Secrets de Nahan.


Sur l’écran de pierre, le visage de Zahar se durcit
brusquement.


— Gardez-vous-en bien.


— Mais, pourquoi ?


— Ne posez pas cette question. Toute l’aide que nous
vous avons apportée aux cours des siècles et jusqu’à ce jour n’a eu aucun
résultat positif. Et cela nous a fait comprendre bien des choses. Il y a dans
l’Univers un équilibre de forces contre lequel on ne peut aller. Nos conclusions
à ce sujet sont sans appel. Vous n’avez pas plus que nous le droit d’intervenir
sur cette humanité. Vous êtes des hommes d’honneur, et nous savons toute la
confiance que nous pouvons vous porter. Si nous vous avons aidé à réparer votre
appareil, c’est afin qu’il puisse vous ramener chez vous, sur Germa, votre
planète d’origine, et dans les temps qui étaient les vôtres. Et croyez bien
qu’il en est mieux ainsi. Partez, amis, dès que vous le pourrez. Notre
bénédiction vous accompagne.


La voix se tut, le visage disparut et les lueurs
s’éteignirent.


Un long moment Khet Dorghan et ses compagnons demeurèrent
silencieux, leurs regards toujours fixés sur la pierre large et plate qui,
maintenant, avait repris son aspect habituel. Dorghan fut le premier à se secouer.


— Il reste encore des contrôles à effectuer, dit-il à
l’adresse de Mab Colwh. Combien de temps encore avant le départ ?


— À peine quelques heures, commandant.


Khet Dorghan se tourna alors vers ses autres compagnons.


— Très bien, dit-il simplement. Retour sur
Germa !







CHAPITRE III


En prenant cette décision, Khet Dorghan venait de mettre un
terme définitif à cette fantastique aventure qui l’avait entraîné, avec ses
compagnons, à travers les siècles et les millénaires d’un monde qui n’était pas
le leur, mais auquel ils s’étaient toutefois intégrés avec toute leur foi et
leur ardeur combative.


Le plus déçu était certainement le professeur Herno qui, à
l’intérieur du sphéroïde, avait refermé sa machine à écrire. Son reportage
était achevé. Que pouvait-il écrire d’autre, maintenant ? L’idée de
remonter le temps, de revenir dans le passé, l’effrayait un peu. Un sentiment
qu’il n’avait jamais connu, alors que le sphéroïde voyageait en direction du
futur. Une étape après l’autre, Herno avait, comme tout le monde, assisté au
cheminement progressif de cette humanité, évoluant lui-même, en quelque sorte,
dans le sens réel de l’écoulement du temps. Alors qu’à présent le voyage allait
s’effectuer à contre-courant, un recul temporel au cours duquel les événements
qu’il avait connus pour y avoir participé, allaient s’effacer jusqu’au point
zéro, c’est-à-dire jusqu’au moment où, venant de Germa, lui et ses compagnons
avaient pris contact avec le globe terrestre.


À partir de là, pour cette humanité, tout recommencerait
comme une bobine de film ou de magnétophone que l’on remet à son point de
départ. Mais Herno avait beaucoup de mal à comprendre le désintéressement que
semblaient porter les Grands Maîtres actuels de l’Agartha à la récupération des
Secrets de Nahan. Il y avait, certes, un équilibre universel des puissances
positives et négatives, équilibre allant de pair avec les forces de la nature,
mais il y avait, à présent, l’introduction d’une troisième force : celle
que le mage noir, Giuseppe Callieri, détenait à partir des Secrets de Nahan (ou
du moins d’une partie de ces secrets). Et ce thaumaturge investi de pouvoirs
démoniaques avait la possibilité de détruire l’humanité ou, du moins, d’en
activer sa perte, selon les propos de Zahar !


Herno n’avait jamais cru en Dieu. Simplement en une force
inconnue imposant ses lois à la nature et à la création des choses, mais
complètement indifférente aux tracasseries des hommes. Pour lui, les destinées
humaines étaient entre les mains d’autres créatures plus évoluées et ayant
atteint les limites de la perfection, de la connaissance et de la sensibilité.
Comme les éons supérieurs et quelques-uns, peut-être, des Grands Maîtres
de l’Agartha. Et voilà que ces créatures, elles aussi, se désintéressaient du
sort de l’humanité ! C’était bien ce que le professeur Herno n’arrivait
pas à comprendre.


Tout à ses pensées, le bouillant quinquagénaire avait longé
la paroi rocheuse sur une distance de plusieurs centaines de mètres, lorsque
son attention fut attirée par une clarté venant de l’extérieur. Il s’approcha
et, effectivement, remarqua une faille par laquelle entrait un mince rai de
lumière. Plus loin, la faille s’élargissait. Herno s’y engagea, se glissa entre
les rochers et au bout d’un moment se trouva à l’extérieur, à l’air libre,
avec, au-dessus de sa tête, un ciel bleu sans nuages.


Il respira avidement. Cette claustration depuis huit jours
dans la caverne lui était devenue pénible, et le simple fait de respirer un peu
d’air pur chassait en lui bien des inquiétudes.


Il s’aventura, marcha, abandonna la muraille de granit pour
se lancer vers une longue pente herbeuse de laquelle il découvrait
l’impressionnant panorama des montagnes tibétaines aux pics enneigés.


Le soleil brillait, mais un vent frais lui fouettait le
visage alors qu’il continuait à marcher au hasard, contemplant de tous ses yeux
le spectacle magnifique et grandiose.


Soudain, un bruit de clochette le fit se retourner et il
découvrit, légèrement en contrebas, des moutons qui broutaient tranquillement
l’herbe drue de la colline. Un homme se tenait au milieu d’eux, vêtu d’un grand
manteau de fourrure et coiffé d’un chapeau à larges bords. Il marchait en
s’appuyant sur un bâton. Il parut surpris en découvrant devant lui la mince
silhouette du professeur Herno. Et Herno lui-même resta interdit, en le voyant,
comme cloué sur place. C’était bien le diable, en effet, s’il s’attendait à
rencontrer un berger dans ce coin perdu de l’Himalaya.


Mais, maintenant, avec des gestes rassurants, le berger lui
faisait signe d’approcher, certainement tout heureux de se trouver en présence
d’un être humain.


Et Herno, reprenant sa marche, avança vers lui.







CHAPITRE IV


L’heure du départ approchait. Depuis un moment, Khet
Dorghan veillait aux derniers préparatifs. On avait emmagasiné dans les réserves
d’appréciables quantités de nourriture. Mais pour Dog Phiba les différents
compromis de cette nourriture végétale manquaient de saveur. C’était peut-être
la nourriture idéale des dieux, comme le lui avait rétorqué Hil Jugh’in avec un
sourire, mais pas la sienne.


— Les légumes, les fruits et la viande, tout cela a le
même goût, ronchonnait-il. Ça se dispute entre le navet bouilli et la carotte
râpée. Ah ! quel courage pour avaler ça !


— Les êtres qui composent le premier cercle de
l’Agartha pensent certainement comme vous, répliqua Ada, et j’ai été dans ce
cas. Mais dans l’évolution progressive vers la supra-personnalisation, la
nourriture matérielle perd toute signification. Au fur et à mesure que l’entité
se dépouille des lois physiques, elle doit faire appel à une autre forme
d’énergie…


— Une nourriture spirituelle, hein ? Vous voulez
parler d’un truc comme ça ?


— Des énergies de synthèse à différents degrés, bien
entendu.


— Eh bien, moi, je n’en suis pas encore là ! Et
c’est pas avec des passes magnétiques que je vais nourrir mes cent kilos.


Il se mit à rire comme d’une bonne plaisanterie, tout en
tapant de ses mains sur son énorme poitrine.


— Une bonne cure de navets bouillis ne te fera quand
même pas de mal, renvoya Dorghan. Tu as un peu trop grossi, ces derniers temps.


Et c’est alors que Dorghan remarqua, dans le groupe,
l’absence du professeur Herno. Il le chercha du regard aux abords de la sphère,
mais ne le vit pas. Comme il s’informait, Mab Colwh, qui s’était retourné,
tendit le bras vers le fond de la grotte.


— Tenez, le voilà qui revient, annonça-t-il.


En effet, Herno arrivait vers l’appareil portant dans ses
bras une sorte de récipient lourd et pansu oui ressemblait à une outre.


— Qu’amenez-vous là ? demanda Dorghan en
s’approchant de lui. Et où étiez-vous donc ?


Le brave professeur posa son outre sur une caisse et secoua
la tête d’un air satisfait.


— Je vous apporte du lait. Du vrai lait.


— Qu’est-ce que vous racontez ?


— Vous voulez goûter ?


— D’où vient ce lait ?


— De dehors.


— Vous êtes sorti ?


En quelques phrases rapides Herno relata sa petite
aventure, sa rencontre avec le berger.


— C’est assez imprudent ce que vous avez fait là,
reprocha Dorghan avec un léger froncement de sourcils. Comment avez-vous
expliqué votre présence à ce berger ?


— Oh ! rassurez-vous, je me suis fait comprendre.
J’ai réussi à lui expliquer que j’appartenais à un groupe d’alpinistes venus
explorer la région et que je m’étais aventuré en solitaire sur la pente où nous
nous sommes rencontrés.


Il sourit.


— Pas très intelligent, mais brave type. Il ne savait
plus que faire pour me rendre service. « Car, disait-il, ce n’est pas tous
les jours que je rencontre des humains dans ce coin perdu. » Il m’a offert
une outre pleine de lait de ses brebis. Pensez-donc, je n’allais quand même pas
refuser.


— Ah ! ça non ! répondit Dog Phiba, le
visage épanoui. Du bon lait de brebis, rien de tel pour nous chasser le goût du
navet bouilli. Je propose une tournée générale. Qu’en pensez-vous,
commandant ?


Le sourire était revenu sur les lèvres de Dorghan et devant
son acceptation muette, Dog Phiba se chargea d’amener des gobelets et de les
remplir de ce bon lait qui pissait fin de l’ouverture de l’outre.


Heureux comme un pape, Phiba humait avec délices le contenu
de son gobelet.


— Sentez-moi ça, les gars, disait-il, un vrai nectar.
En tout cas, ça va nous changer un peu de tout ce que nous avalons ici depuis
huit jours.


Il leva son gobelet.


— À notre départ ! clama-t-il. Et aussi à la fin
de tous nos soucis, grands dieux.


Les gobelets se vidèrent. Le lait était frais, léger,
onctueux et tellement bon que Dog Phiba dut servir une deuxième tournée, se
chargeant lui-même de vider d’un large trait tout le lait qui restait encore
dans l’outre.


— Et maintenant tout le monde à son poste, commanda
Dorghan. Départ immédiat !


Dorghan attendit que tout le monde se soit installé avant
de gagner le poste de pilotage. Il marqua, toutefois, un arrêt devant Ada qui,
dans la coursive, se tenait immobile et muette.


— Ada, dit-il, en la prenant par les épaules, j’espère
que tu as bien réfléchi. Il ne te sera jamais plus possible de revenir ici. Tu
peux encore revenir sur ta décision, tu sais…


La jeune femme se serra contre lui, posa sa tête sur sa
poitrine.


— Khet, murmura-t-elle, ma décision n’a pas changé.
Que deviendrais-je sans vous, maintenant ? Et surtout sans toi. Oh !
Khet, je t’aime tant…


Une brève seconde Dorghan la serra encore plus fort contre
lui. Il avait redouté cet instant et l’idée que la jeune femme, au dernier
moment, pouvait encore revenir sur ses décisions, lui avait été atroce,
insupportable. Mais, maintenant, il se sentait rassuré et confiant dans l’amour
qu’elle lui portait.


Il gagna son poste de commande et se tourna vers ses
compagnons, lesquels se tenaient installés devant les tableaux de contrôle.
L’entreprise était assez délicate et comportait certains risques que l’on
allait devoir éviter en remontant le passé jusqu’au point zéro. Une étude
sérieuse et approfondie de la question démontrait, en effet, qu’il était
impossible de reprendre contact avec les mêmes portions de temps que l’on avait
occupées lors du premier voyage, du fait qu’aucun corps, vivant ou matériel, ne
pouvait exister en double exemplaire dans l’Univers. Dans une même fraction de
temps, il était impossible de se retrouver soi-même et le risque d’une
fusion brutale, capable d’anéantir la « double entité », était ce
qu’il y avait de plus à craindre.


Certes, Dorghan n’avait nullement l’intention de faire la
moindre escale dans ce voyage de retour, mais arrivé au point zéro, il savait
que la reprise de contact avec le continuum spatio-temporel devrait se faire,
ne serait-ce que quelques minutes ou quelques heures après leur premier
départ dans le futur. Dès lors, il n’y aurait plus le moindre risque pour les
occupants de la sphère qui pourraient ainsi reprendre, dans l’espace, le chemin
de la planète Germa.


Des boutons claquèrent sur le tableau de contrôle.
Grésillements… Contacts… À travers les hublots, il y eut comme un éclair, en
même temps que l’image de la caverne disparaissait aux regards. Et les tramées
lumineuses qui apparaissaient, brusquement, n’étaient autre que celles laissées
par la matière environnante, laquelle se transformait en des sortes de fils
semblables à des torons. Il en était de même de chaque atome de matière
engendrant d’autres fils, d’autres torons, encore plus minuscules et se
groupant en bandes uniques et lumineuses…


Sur le cadran du « tempomètre » les chiffres
commençaient à défiler lentement… 1983… 1982… 1981… 1979… 1976… 19… Et devant
les années qui défilaient dans le compte à rebours, le visage de Dorghan se
serrait, un pli soucieux barrait son front. Ce repli vers le passé lui faisait
l’effet d’une défaite, une défaite qu’il n’acceptait pas et dont il prenait
conscience subitement. Tant d’efforts et de sacrifices, pensait-il, qui
n’avaient servi à rien !


— Je ne comprends pas l’attitude des Grands Maîtres de
l’Agartha. On s’est moqué de nous. On ne respecte même pas le rôle que nous
avons joué dans cette aventure.


C’était Hil Jugh’in qui venait de parler, mais il n’était
pas le seul à éprouver la même rancœur.


— Je suis de son avis, disait Mab Colwh. Je ne puis,
pour ma part, accepter une telle décision.


— Enfin, voyons, commandant, surenchérissait le
professeur Herno, loin de moi l’idée de vouloir jouer les trublions, mais je
partage l’avis de mes compagnons. Ce repli vers le passé, vers le point zéro,
me paraît dicté par une sorte de mépris… que…


— … Que nous ne méritons pas ! continua Dog
Phiba. Le professeur a raison et les copains aussi. Excusez-nous, commandant,
mais c’est quand même dur à avaler. Après tout le mal que nous nous sommes
donné pour essayer de récupérer les Secrets de Nahan, nous voir ainsi renvoyer
chez nous comme des malpropres, eh bien, je vous le dis, ça ne passe pas !


Dorghan n’avait pas bronché. Son regard sauta sur Ada dont
le visage, soudain, semblait illuminé d’une joie profonde, à peine contenue.


— Tu penses comme nous, Khet, dit-elle. Cette queste
est la nôtre. Elle va dans le sens de l’humanité, or nul ne peut nous
l’interdire…


Sa main se posa sur celle de Dorghan.


— Je n’accepte pas non plus que nous soyons aussi
piteusement mis en échec par ce Guiseppe Callieri.


— C’est aussi mon avis, appuya Mab Colwh. Mais enfin
de quel droit cet homme-là peut-il décider de l’avenir de l’humanité ?


— Je regrette, coupa Dog Phiba de sa grosse voix, je
ne crois pas un mot de tout ce qui a été dit à ce sujet. J’en fais une affaire
personnelle. Ce type-là, nous a damé le pion et ça, les gars, je vous le dis,
je l’ai en travers !


Des lueurs flamboyantes, tout à coup, dansaient dans les
prunelles de Dorghan.


— Nous avons pourtant donné notre parole, dit-il,
comme s’il cherchait encore à obtenir un argument décisif. Et il l’obtint de la
bouche même d’Herno.


— Notre parole a toujours été celle de l’honneur,
commandant. Et l’honneur nous commande de…


Lorsqu’il lui était donné de répondre à une question
embarrassante, Herno hésitait toujours à terminer ses phrases. Mais Dorghan se
chargea d’achever :


— … De mettre un terme à notre repli, et de nous
occuper un peu de ce Guiseppe Callieri.


Eh bien, messieurs, sachez que votre commandant est de tout
cœur avec vous.


Son regard sauta sur Hil Jugh’in.


— Stop ! commanda-t-il. Inversez les commandes.
Coordonnées temporelles sur 1983 et la Sicile.


Il pointa son doigt sur une carte étalée devant lui.


— Nous allons maintenant nous occuper de cet homme,
ajouta-t-il. Son fameux château se trouve non loin de Castelmezzano, n’est-ce
pas ?







CHAPITRE V


Une étrange inquiétude s’était emparée de Zahar depuis que
l’information lui était parvenue du premier cercle. Après le départ du
sphéroïde quelqu’un avait découvert, abandonnée au sol, une outre presque
entièrement vidée de son contenu. On lui avait appris qu’elle avait contenu du
lait et c’était bien ce qui éveillait l’inquiétude de Zahar et de ses proches.
Comment, diable, les voyageurs du temps avaient-ils pu se procurer ce liquide
nourricier lequel, dans l’Agartha, n’existait pas à l’état naturel ?


Les ondes de pensées autour de Zahar se faisaient plus
pressantes et il dut prendre une décision en organisant un égrégore qui
allait devoir capter les images et les pensées enregistrées par les parois de
la grotte selon les lois de la psychométrie, la psychométrie
étant, en effet, une science définissant les étranges propriétés de la matière
à enregistrer toutes sortes de vibrations physiques, et même psychiques,
lesquelles, ensuite, peuvent être captées par des sujets particulièrement
sensibles.


Les parois rocheuses conservaient donc la muette résonance
des instants qui avaient précédé le départ des cosmonautes. Et c’était bien de
cette façon que Zahar espérait connaître la vérité.


Il dirigea lui-même l’égrégore constitué par
plusieurs entités réunies dans une même volonté, et la force psychique se
concentra sur les parois rocheuses encore tout imprégnées des derniers instants
vécus, en ces lieux, par les temponautes. Mais L’égrégore allait bien
au-delà des parois intérieures de la caverne, elle enregistrait également la
sortie à l’air libre du professeur Herno et, ensuite, sa rencontre avec le
berger entouré de ses moutons. À cette révélation l’inquiétude des Grands
Maîtres ne fit que s’accroître. Il n’y avait jamais eu ni berger ni moutons,
dans les parages de l’Agartha, sur ces pentes rocailleuses désertiques
qu’aucun pied humain n’avait encore jamais foulées.


Et pourtant, L’égrégore était formel : il
visualisait un homme suivi de ses bêtes. D’où venait-il ? Et qu’est-ce qui
avait bien pu pousser ce berger à offrir à Herno une outre pleine de
lait ?


Une autre image apparaissait, extraite, celle-ci, des
parois intérieures de la grotte. Elle montrait les humains en train de boire le
lait de brebis.


Zahar rompit L’égrégore. Autour de lui les entités
se dispersèrent, toutes empreintes de la même inquiétude.


Zahar, pour la première fois, réalisa son impuissance
devant les pièges du temps. À l’image des Grands Supérieurs de l’Agartha, il
n’était pas intemporel. Comme toutes les choses de ce monde, il subissait
l’écoulement du temps. Il n’avait ni la possibilité de se projeter dans le
futur ni celle de se renvoyer dans le passé, ce qui lui aurait permis, dans ce
cas, de modifier bien des choses… Ses pouvoirs n’allaient malheureusement pas
jusque-là. Alors que ce pouvoir, les temponautes, eux, le possédaient. Et c’était
bien ce qui le préoccupait.


Avec ce qu’il venait d’apprendre, Zahar se sentait envahi
par un sombre pressentiment…


Mais, que pouvait-il ?







CHAPITRE VI


1983…


La sphère avait remonté le temps. Après une nouvelle étude
des coordonnées spatio-temporelles, Khet Dorghan commanda la manœuvre et Hil
Jugh’in dirigea l’appareil le long de l’axe quadridimensionnel, vers la Sicile,
vers cette région de Castelmezzano où se dressait le mystérieux château de
Guiseppe Callieri.


Lorsque le sphéroïde réémergea dans le temps, la nuit
tombait sur la campagne chaotique, désertique, et sur laquelle soufflait un
vent épais chargé d’humidité. En ce début d’automne, le paysage avait déjà pris
une note sinistre, avec son ciel couleur de plomb et ses terres grises
parsemées de ronces et de buissons chétifs.


Dorghan fit stopper la sphère derrière un amas de gros
rochers.


Un instant il se mit à observer l’espace en direction de
l’Etna dont la masse sombre et compacte se profilait à l’horizon à travers les
brumes. Il ne regrettait pas la décision qu’il avait prise. Tout comme ses
compagnons, il se sentait attiré vers ce mage noir qui se présentait, en somme,
comme l’unique héritier du grand secret des Cathares.


Dorghan partageait la même idée que ses compagnons. S’il
parvenait à ravir à Callieri cette partie du Grand Secret Universel, cela ne
pourrait apporter qu’une juste récompense à tous les sacrifices consentis,
d’autant que cette queste s’était achevée dans l’amertume et la désillusion
générales.


— Je crois que nous avons eu tort de refuser le pacte
que Lucifer nous a proposé, fit Dorghan au bout d’un instant. Il n’existe pas
de connaissances interdites, les hommes ont le droit de savoir et de connaître.
Nous n’avons jamais été, jusqu’à présent, que les apôtres d’un obscurantisme
forcené, imposé aux hommes par les croyances et les religions qui nous ont fait
apparaître Lucifer comme un épouvantail.


— Lucifer n’est-il pas le « porteur de lumière » ?
intervint Herno qui semblait vouloir résumer la pensée de ses compagnons.
Songez à tout ce qu’il nous a promis si nous l’aidons à récupérer les Secrets
de Nahan : une vie longue et heureuse, la richesse, la célébrité et la
révélation du pourquoi et du comment des choses.


— Eh bien, puisque nous sommes tous d’accord, coupa
presque Dorghan, occupons-nous d’abord de ce Mage. Lucifer peut attendre. Il a
tout le temps pour lui.


Il se leva de son siège, prit le temps de la réflexion et
ajouta :


— Agissons tout de même avec prudence. Ada et moi,
allons partir en éclaireurs. Vous autres, vous resterez à bord, mais nous
conserverons le contact radio comme d’habitude. Mettez l’appareil en état
d’invisibilité.


Toujours selon le principe universel liant la masse à
l’énergie, le sphéroïde, en effet, pouvait s’affranchir des lois physiques. Il
pouvait se maintenir dans un temps neutre pour une durée illimitée, ce qui le
plaçait en un état d’invisibilité le protégeant de toute atteinte.


La manœuvre était assez délicate, mais elle réussit
parfaitement et lorsque Khet Dorghan et Ada eurent sauté au sol, l’engin
disparut à leurs regards comme sur un coup de baguette magique.


Sur le plan vestimentaire et par précaution encore, Dorghan
et Ada avaient opté pour la simplicité et avaient réduit leur habillement à sa
forme la plus banale.


— Allons, dit-il en entraînant Ada dans la direction
de l’est, le château est par là, nous n’en sommes pas très loin.


***


Tel qu’il était apparu sur les écrans spatio-temporels, le
château du Mage se dressait au sommet d’un petit monticule battu par les vents,
avec ses tours hérissées de mâchicoulis et fendues d’étroites meurtrières,
masse énorme de pierres noires, véritable défi lancé à l’architecture avec ses
architraves inachevées, ses chapiteaux à colonnes que l’on aurait dit appuyés
dans le vide, et sa géométrie démente, surannée, grotesque et malveillante.


On distinguait une source lumineuse qui devenait de plus en
plus intense au fur et à mesure que la nuit tombait, l’éclairage provenant de
torchères disposées devant l’une des faces de l’étrange construction tandis que
des voix montaient progressivement dans le silence nocturne.


Prudemment, Khet Dorghan entraîna Ada derrière un gros
rocher. Il se sentait à la fois inquiet et intrigué.


— Il y a beaucoup de monde, murmura Ada dont l’esprit
était concentré sur le château. Il y a… comme une fête, ce soir…


— Quel genre de fête ?


— Je ne sais pas, répondit-elle. En tout cas, le sang
va couler, j’en ai l’impression…


Comme elle achevait ces mots, un bruit se fit entendre sur
le chemin. Une charrette approchait, une charrette noire tirée par un cheval à
la maigreur presque squelettique.


Des gens marchaient vêtus de longues robes noires à
capuchon et porteurs de torches flamboyantes, tandis que sur la charrette, on
pouvait apercevoir deux hommes simplement vêtus d’une chemise et d’un pantalon.
Dans la lueur des torches, leur visage figé avait quelque chose de sinistre.


La charrette passa, roulant en direction du château, mais
une autre suivait à quelques dizaines de mètres. Celle-ci n’était éclairée par
aucune torche et les gens en cagoule qui l’occupaient apparaissaient, dans le
couchant, comme de longs fantômes noirs.


Dorghan et Ada n’avaient pas bougé. Collés contre la
pierre, ils assistaient, impassibles, à cet étrange spectacle. La charrette
passa, grinçant de tous ses essieux, et au bout d’un moment, il y eut un
craquement sec. Dérapant dans une ornière, une roue avait cassé.


Dorghan sentit à cet instant la main d’Ada se serrer sur la
sienne. La jeune femme était en train d’user de ses extraordinaires pouvoirs.
Ainsi, bloqués au milieu du chemin, les occupants de la charrette descendaient.
Deux d’entre eux s’affairaient déjà autour de la roue endommagée, alors que les
autres filaient à pas rapides en direction du château.


Un mince sourire apparut une brève seconde sur les lèvres
de Dorghan lorsque son regard se posa sur les deux personnages restés sur
place. Il avait parfaitement compris l’idée de la jeune femme.


— Allons-y, dit-il simplement.


En fait, les deux personnages étaient sous l’influence
hypnotique d’Ada. Ils ne réalisèrent même pas ce qui se passait et ne réagirent
nullement lorsque Dorghan et Ada les débarrassèrent de leurs robes noires. Ils
étaient sous le charme, incapables de la moindre réaction et insensibles à tout
ce qui se disait autour d’eux.


— Combien de temps penses-tu les maintenir
ainsi ? demanda Dorghan qui n’ignorait rien des terribles efforts que la
jeune femme devait accomplir pour maintenir les deux hommes dans cet état
d’inconscience.


— Pas très longtemps, avoua-t-elle.


Il n’y avait pas à hésiter. Ses poings massifs bombardèrent
les crânes des « pèlerins », lesquels, un à un, s’affalèrent dans la
poussière, littéralement assommés.


— Avec cette ration, envoya-t-il, ils vont en avoir
pour un bout de temps avant de refaire surface.


Par précaution, il s’apprêtait à tirer les deux hommes
derrière un gros rocher lorsque ses yeux d’aigle, dans la pénombre,
découvrirent le petit bracelet doré, serti d’une pierre noire qu’en signe de
reconnaissance, chacun des hommes portait au poignet. Un objet qui devait être
présenté, il s’en doutait, à l’entrée de la réunion.


Dès qu’ils furent équipés Dorghan et Ada traînèrent les
deux hommes derrière un énorme rocher, puis filèrent à leur tour en direction
du château.


Quelques minutes plus tard celui-ci leur apparut comme une
abominable construction de pierres noires éclairée, de-ci, de-là, de torches
résineuses aux crépitements secs. Devant l’entrée principale, et sur une sorte
de parvis couvert d’une mosaïque noire à l’étrange brillance, se tenaient une
cinquantaine de personnes encapuchonnées et disposées en demi-cercle devant un
personnage, qui, la tête libre, portait la même robe noire mais couverte,
celle-ci, de motifs étranges de couleur or et argent. Il était assis sur une
espèce de trône en ivoire dont la forme rappelait les sièges curules des
anciens magistrats romains.


Pour atteindre le lieu de la réunion, il fallait franchir
une barrière devant laquelle se tenaient deux hommes chargés du contrôle des
arrivants. Et le contrôle portait, en effet, sur la présentation du bracelet
doré, ce que firent Dorghan et Ada lorsque leur tour arriva.


La barrière s’ouvrit et ils pénétrèrent enfin au sein de la
mystérieuse réunion.


À présent, l’homme sur le siège d’ivoire leur apparaissait
dans ses moindres détails. Son âge apparent était trompeur, mais on le devinait
vigoureux malgré sa maigreur et les méandres de ses veines bleues sur son crâne
blanc et nu. Ce qui impressionnait surtout en lui c’étaient ses yeux à la
dureté minérale et d’un éclat presque insoutenable. Deux autres créatures se
tenaient auprès de lui, l’une à sa droite, l’autre à sa gauche ; leurs
visages disparaissaient enfouis sous les épais capuchons.


Ils ne bougeaient pas tandis que des remous commençaient à
se manifester dans l’assistance. La voix du maître s’éleva tout à coup, aux
inflexions dures et sonores. D’autres voix lui répondirent… Et tout cela dans
une langue inconnue.


Lentement, Dorghan et ses compagnons s’étaient approchés,
s’unissant à la foule toujours disposée en demi-cercle. Ils comprirent alors ce
qui se passait. Deux coqs de combat venaient d’être lâchés sur la mosaïque
noire et les deux volatiles, aux ergots prolongés de lames acérées,
combattaient à mort. Le sang coulait déjà et les plumes arrachées voltigeaient
dans tous les sens.


Les yeux crevés et complètement éventré, l’un des coqs
abandonnait le combat et tombait, mourant, ses ailes battant le sol de longs
frémissements nerveux. Une clameur s’éleva en l’honneur du vainqueur que l’un
des compagnons du Maître replaça dans sa cage dorée.


Presque immédiatement le Mage se leva de son siège et vint
de ses mains longues et décharnées, ramasser le coq mourant. Il répandit son
sang sur le dallage tout en proférant de sa voix dure une profonde et
mystérieuse incantation qui fut reprise en chœur par toute l’assistance.


Dorghan et Ada qui suivaient avec intérêt cette scène
étrange, virent alors deux adeptes sortir des rangs et s’avancer vers le Mage
qui, à bout de bras, leur tendait le coq sanglant. Tous deux se dépouillèrent
de leur robe à capuchon. Il s’agissait d’un homme et d’une femme d’apparence
jeune et subitement gagnés par une sorte d’excitation qui se trahissait dans
les moindres de leurs gestes. À tour de rôle, ils se mirent à boire le sang qui
coulait goutte à goutte, puis le Mage noir jeta le volatile et donna un ordre
tout en désignant devant sa chaise d’ivoire, le socle tendu de velours rouge
que ses deux servants venaient d’apporter.


Ce qui se passa ensuite devait plonger Dorghan et Ada dans
une horreur mêlée d’épouvante. La femme, très belle, se déshabilla complètement
et, toute nue, s’étendit sur le velours rouge. Son compagnon se dénuda à son
tour mais c’était une affreuse créature difforme et bossue, dont le corps épais
commençait à s’agiter de longs soubresauts.


La fille allongée semblait prise, elle aussi, d’une
violente excitation. Ses bras se levaient, se tendaient vers le gnome en une
muette supplication. Elle s’arquait, se cabrait sur ses reins, s’offrant en une
violente passion à la créature déjà penchée sur elle.


Et voilà que l’horrible métamorphose s’accomplit. Le gnome
continue à se tordre tandis que son corps s’allonge, s’amincit et que des poils
fous apparaissent sur sa peau, laquelle, soudain, a pris une coloration
brunâtre. La tête aussi a changé de forme. Elle prend petit à petit l’apparence
d’une tête de singe au prognathisme fortement accentué, avec des yeux fous
profondément enfoncés sous le bourrelet osseux des arcades sourcilières. Et le
corps tout entier, à présent, est aussi celui d’un singe, un singe haletant,
soufflant et subitement animé d’un violent désir de possession. Et le voilà qui
s’abat sur le corps blanc et nu offrant aux regards avides l’union monstrueuse
d’un animal et d’une créature humaine.


Sémianthropie. Le mot était immédiatement venu à l’esprit
des temponautes. Incontestablement, ils venaient d’assister à un phénomène de
sémianthropie, mais une sémianthropie dirigée car l’auteur de cette abominable
métamorphose n’était autre que Guiseppe Callieri. Et Ada le comprit en captant
l’extraordinaire force psychique qui émanait du Mage, dont toute la volonté
restait tendue vers le monstre.


Des clameurs s’élevaient dans l’assistance, hommes et
femmes ponctuant de leur voix les coups de reins puissants du singe. Sur le
velours rouge, la fille criait, gémissait à la fois de douleur et de plaisir.
Au bout d’un moment, elle se tut, alors que le monstre, sur elle, cessait de
s’agiter après un dernier spasme. Il se relevait, se dressait devant le Maître
dont la main se tendait vers lui.


Et, brusquement, une nouvelle transformation s’opérait.
Agité de longs tremblements, le corps du singe se tordait comme sous l’emprise
d’une douleur ; les poils disparaissaient, semblaient se fondre dans la
chair même, le corps se tassait, le visage reprenait figure humaine. Le gnome
redevenait lui-même avec son corps lourd, sa bosse et ses jambes torses alors
que des cris d’enthousiasme montaient de l’assistance.


On saluait le Maître, on l’honorait, on le vénérait, mais
le Maître ne semblait pas vouloir s’en tenir à une seule et unique expérience.
Le programme de cette épouvantable réunion comportait, en effet, un autre
combat et celui-ci prenait un caractère plus dramatique avec l’arrivée tout à
fait inattendue des deux hommes que l’on venait d’amener devant Callieri. Et
ces deux hommes au regard vague et terne, n’étaient autre que ceux que les
temponautes avaient aperçus dans la charrette à la lueur des torches !


— Ils sont drogués, souffla Ada à l’oreille de
Dorghan. Ils n’ont absolument pas conscience de ce qu’ils font.


— Que va-t-on faire d’eux ?


— Regarde bien.


Ada avait déjà deviné, toute sa sensibilité axée sur les
émanations psychiques du Mage noir. De nouvelles incantations
s’élevèrent ; une fièvre intense semblait gagner la foule surexcitée alors
que les deux malheureux, soumis aux mystérieux pouvoirs du Maître, tombaient à
quatre pattes sur le dallage et commençaient à se tordre en de violentes
convulsions.


Ada ressentait au plus profond d’elle-même toute l’horreur
de cette scène, et elle avait aussi conscience de l’implacable flot d’énergie
que Callieri dirigeait vers les deux misérables créatures. Petit à petit elles
prenaient des allures félines, des poils apparaissaient, une longue queue se
formait et la tête s’allongeait en un museau pointu. Des hurlements retentirent
tout à coup. Des hurlements de loup.


— Des garous… des loups-garous, murmura
Dorghan.


Et il ne se trompait pas. Une nouvelle action
lycanthropique avait transformé en loups les deux hommes à présent dépouillés
de leurs vêtements. Ceux-ci, sous la violente métamorphose, s’étaient déchirés
et répandus en lambeaux autour d’eux. Ils étaient maintenant face à face,
babines retroussées, prêts à mordre, à déchirer, n’attendant que le signal du
Maître.


Et le signal fut donné. Sur un geste sec et précis de
Callieri, les deux garous poussant des cris féroces se lancèrent l’un
sur l’autre. Ils attaquaient la gueule ouverte, les crocs menaçants,
s’écartaient pour revenir à l’attaque comme des bêtes furieuses pleines de
colère et de rage.


Certes, ce genre de combat procurait aux gens de la secte
un certain plaisir, mais il avait une autre signification et les temponautes le
comprirent dès qu’ils virent les paris engagés. Les deux servants du Mage collectaient
les pièces, les billets et les objets de valeur que des joueurs engageaient
dans ce combat. Mais ils jouaient tous sur le même animal car l’autre avait été
choisi par le Maître. C’était donc un pari engagé entre le Maître et ses
adeptes, et il était à penser, comme le suggéra Ada du bout des lèvres, que le
Maître devait bien perdre de temps à autre, ne serait-ce que pour donner plus
de valeur à ce genre de combat qui semblait passionner ses
« fidèles ».


Il suffisait seulement de trouver dans les environs deux
pauvres diables que l’on invitait à boire et que l’on droguait pour ensuite les
amener au château. Et dans cette partie de la Sicile, comme ailleurs, qui
pouvait bien s’inquiéter de la disparition de deux vagabonds ?


Mais, ce soir-là, le Maître était en train de filouter ses
adeptes et Ada s’en rendit compte dès les premiers instants, alors que les
loups, furieux, revenaient à la charge. Déjà le sang coulait sur les pelages et
les crocs étaient rouges. Pourtant, le combat était inégal. Ada percevait
l’influx du Maître qui s’insinuait dans le corps de son loup. Et la bête
attaquait avec plus de fureur, plus de force et plus d’intelligence aussi. Ses
coups étaient portés avec précision et ses réflexes étaient plus rapides
lorsqu’il s’agissait d’éviter un coup mortel.


— Je crois que j’ai trouvé le moyen d’attirer sur nous
l’attention et l’intérêt du Mage, souffla Ada. Il vient de m’en offrir le
moyen. Surveille bien le combat.


— Ada, fais attention. Que vas-tu faire ? souffla
Dorghan.


— Simplement lui donner un petit aperçu de mes
talents.


Libérant toute son énergie psychique, la jeune femme se
concentra sur le loup que le Mage noir, depuis un instant, combattait avec
acharnement. Son loup dominait le combat dont l’issue semblait imminente. Il ne
fallut que quelques secondes à Ada pour fixer son esprit sur l’animal en
difficulté. Celui-ci se cabra brusquement au moment où l’autre se jetait sur
lui, les crocs en avant. Et dans l’effort qu’elle faisait Ada serrait
nerveusement la main de Dorghan. Elle participait au combat. À présent, c’est
elle qui combattait, qui combattait le Mage noir.


Son loup attaque, repousse les assauts furieux de son
adversaire, lequel recule la respiration courte, la langue pendante. Mais Ada
ne lui laisse aucun répit. Elle dirige l’animal blessé déjà tout sanglant, le
force à avancer encore, provoquant ainsi une réaction chez Callieri dont on
devine, tout à coup, l’inquiétude et la stupéfaction.


Son loup charge, prêt à mordre, à déchirer mais l’autre
l’évite d’un saut court et rapide sur le côté pour immédiatement l’attaquer aux
flancs.


Callieri s’est levé de son siège, le regard flamboyant. Il
tente une ultime manœuvre mais Ada tient à sa victoire. Elle fait appel aux
dernières forces de l’animal pourtant blessé à mort et le projette d’un bond
sur l’adversaire. Les crocs entrent dans la chair. Sous la douleur le loup de
Callieri se renverse, mais l’autre le maintient de son corps, de ses pattes et
sa gueule se referme sur la gorge à présent offerte dans un abandon complet.


— Arrêtez !


La voix a claqué dure, sèche, métallique. Callieri, d’un
geste de rage, a levé la main.


Dans l’assistance les voix se sont tues. Et le silence est
tombé comme un silence de mort.


Ada s’est retirée du combat, une sueur moite couvre son
visage. Sa main relâche petit à petit celle de Dorghan.


Sur la mosaïque noire les deux loups étaient tombés,
inertes, sans vie. Un combat sans vainqueur… Un combat nul !


Comme Ada s’y attendait, le regard perçant de Callieri se
fixa sur elle. Durant le combat le Mage avait eu tout le temps de la situer.


— Sortez tous ! cria-t-il d’une voix pleine de
colère. Sortez, sortez !


Et puis son bras se tendit vers Ada.


— Sauf vous !


Il y eut un léger flottement dans l’assistance, mais
personne ne semblait disposer à encourir la colère du Maître. Les rangs se
rompirent et chacun se retira sans un mot, alors qu’Ada et Dorghan demeuraient
immobiles, face à Callieri.


Ce n’est que lorsque les derniers bruits de pas se furent
éteints dans le silence, qu’Ada, suivie de Dorghan, marcha vers le Maître. Au
sol, sur la mosaïque noire, achevait de s’accomplir l’horrible métamorphose des
garous. La mort avait fait son œuvre et dans la mort les deux corps
ensanglantés reprenaient forme humaine. Une mystérieuse chimie cellulaire
remodelait les visages des malheureux qui gisaient éventrés, lacérés, la gorge
ouverte. Le spectacle avait à la fois quelque chose de poignant et
d’hallucinant.


Mais une stigmatisation plus effroyable encore se
découvrait chez le Maître au fur et à mesure que l’on approchait. Son cou était
zébré de rouge, les plaies n’étaient que superficielles, certes, mais Callieri
avait crié au moment où le loup était prêt à mordre. Ada, avait à ce moment-là,
desserré l’étreinte.


— Vous m’avez tenu en échec, lança le Maître de sa
voix dure. Personne encore n’a jamais osé faire ça ! J’espère que vous
avez eu un bon motif à cela.


Sur les grands murs de pierres noires les torches
s’éteignaient une à une. Du regard, le Maître indiqua l’entrée du château. Les
lourdes portes de bois bardées de fer étaient largement ouvertes.


— On va vous conduire, fit Callieri, qui n’arrêtait
pas de passer et de repasser sa main sur son cou. Je vous rejoins dans un
instant.


Il se retira, se fondit dans la nuit à la manière d’une
ombre, ne laissant auprès des temponautes que ses deux servants lesquels n’avaient
toujours pas bronché. Longues silhouettes cardinalesques, ils se dressaient de
part et d’autre du siège d’ivoire avec leur longue robe noire et leur gros
capuchon. On ne voyait pas leur visage.


Mais les voilà qui approchent, lentement, invitent les
humains à pénétrer dans le château. Chacun d’eux s’est emparé d’une torche et
dans l’éclairage leur visage apparaît sous les grands capuchons. Visages
effrayants, abominables, à la peau ratatinée semblable à du cuir et au regard
de braise. Des visages de crapauds !







CHAPITRE VII


La salle, immense, était froide et sinistre. D’énigmatiques
sources de clarté émanaient de niches étroites pratiquées au sommet des murs.


Le mobilier lui-même était triste et disproportionné, mais
ce qui choquait le plus, c’était l’odeur subtile, mais tenace, qui flottait en
ces lieux. Mélange d’encens, d’aloès et de mauve musquée.


Dans un coin de la salle, les deux créatures à visage de
crapaud restaient immobiles, surveillant de leurs yeux de braise les deux
humains dont l’attention, maintenant, semblait attirée par l’impressionnante
bibliothèque murale tout encombrée de livres poussiéreux. On découvrait là de
vieux traités de théologie, de théurgie et d’exorcisme, le Léviatham de
Hobbes, des ouvrages d’Eliphas Levi, d’Alan Kardec, d’Albert Legrand,
d’Aleister Crowley, auxquels s’ajoutaient l’Enchéridion de
Léon III, un recueil de Raymond Lulle et le Nécronomicon de l’Arabe
Al Hazaret. Sur l’étagère la plus basse se trouvaient également plusieurs
versions de la Bible, voisinant étrangement avec toute une littérature
maudite, impie et sacrilège.


Mais ce qui attirait plus particulièrement l’attention de
Dorghan c’était, devant la bibliothèque, un énorme lutrin en ébène, flanqué
d’une paire de chandeliers en or massif et portant d’épaisses chandelles de
cire vierge. Sur le lutrin était posé un gros livre épais à couverture de cuir
et clos par un fermoir métallique. On n’eût pu dire s’il s’agissait vraiment
d’un livre ou d’une boîte quelconque en ayant la forme et contenant Dieu sait quel
mystère. Sur la couverture de cuir, on pouvait lire : Les Vérités
cosmiques, d’après Nahan.


Ada s’était approchée à son tour et une violente excitation
s’empara de son être en découvrant l’objet. Elle tendit la main, mais la ramena
presque aussitôt avec un petit cri de douleur. Il lui avait semblé que sa main
s’enfonçait dans des flammes !


Elle ne portait aucune brûlure sur la peau, mais la douleur
avait été vive. Un même réseau de force invisible protégeait également toute
l’étrange et mystérieuse bibliothèque et Dorghan en fit l’expérience en portant
la main vers l’un des livres. Aucun contact n’était possible, et il comprit
l’extraordinaire protection qui régnait en ces lieux.


— Si vous insistez, vous seriez réduit en cendres, fit
une voix. Mais si cela doit être, faites-moi d’abord l’honneur de vous
présenter.


Dorghan et Ada se retournèrent. Callieri venait d’entrer.
Il semblait plus calme, sa voix était moins agressive et son attitude plus
détendue. Il marcha d’un pas lent, tout en observant ses deux visiteurs.


— Votre intervention, tout à l’heure, dans le combat,
m’a profondément contrarié. Mais oublions cela et essayons d’être clairs. Qui
êtes-vous ?


Dorghan avait déjà prévu sa réponse, mais une réponse ne
portant, bien sûr, que sur une partie de la vérité.


— Nous ne sommes pas des Terriens, dit-il. Nous venons
d’une autre planète et cette planète s’appelle Germa. Croyez bien que je n’ai
pas l’intention de vous abuser. Mon nom est Khet Dorghan et, Ada, celui de la
personne qui m’accompagne.


Il prit un air légèrement embarrassé pour ajouter :


— Je ne sais si vous avez les pouvoirs de contrôler
mentalement mes paroles, mais…


— Je l’ai, coupa Callieri. Je suis depuis longtemps
familiarisé avec l’étude des psychotypes, ce qui m’évite souvent d’avoir recours
à d’autres moyens. J’avais deviné depuis les premiers instants que vous n’étiez
pas de ce monde malgré que vous m’en sembliez avoir une assez bonne
connaissance. Mais vous n’avez aucun pouvoir, monsieur Dorghan.


— Ces pouvoirs, c’est moi qui les détiens, monsieur
Callieri, intervint Ada d’une voix calme.


— Professeur Callieri, rectifia le Maître. Je suis
professeur en théologie.


Du menton, il désigna les deux impénétrables créatures qui,
dans le fond de la salle, assistaient impassibles à l’entretien.


— Et expert aussi en démonologie, mais laissons cela.
Que me voulez-vous ? Je ne pense pas que ce soit par simple amusement que
vous soyez arrivés jusqu’à moi, mais vous m’avez mis en échec dans ce combat de
garous. Qu’attendez-vous de ma personne ?


— Que nous unissions nos pouvoirs, professeur, lâcha
Ada avec une tranquillité déconcertante.


Callieri ouvrit de grands yeux.


— Vous ne manquez décidément pas d’audace,
s’écria-t-il. Puis-je savoir qui vous a dirigé sur moi ?


— On parle beaucoup de vous dans certains milieux
rosicruciens, maçoniques et autres, mais sans rien de précis, je dois l’avouer.
Alors, la curiosité a joué et nous sommes venus.


— Avec votre appareil, je suppose…


— Lequel, actuellement, n’est pas loin d’ici. En état
d’invisibilité.


Les paroles d’Ada semblaient avoir produit un très gros
effet dans l’esprit de Callieri, mais depuis un instant la jeune femme avait
créé autour d’elle et de Dorghan, comme une sorte d’aura de protection. Il ne
fallait pas que Callieri puisse deviner qu’il s’agissait d’un appareil
temporel, ni quelle était leur véritable mission.


Et pourtant Callieri était prêt à poser des milliers de
questions. Il ne comprenait toujours pas le véritable motif de cette rencontre.
Quelque chose lui échappait…


Il lui fallait donc user de patience et guetter le moindre
relâchement dans l’esprit de la jeune femme. Mais il eut quand même un regard
vers le lutrin, vers le gros volume à fermeture métallique.


— Avez-vous entendu parler de Paracelse ? dit-il
au bout d’un moment. Cet alchimiste du Moyen Âge disait qu’il vaut mieux
faire soi-même ce que l’on serait tenté, quelquefois, de faire exécuter par
d’autres. Je ne vois personnellement pas l’intérêt que j’aurais à user de
vos bons services d’autant qu’ils sont certainement bien minces à côté de ceux
que je possède.


— En êtes-vous bien certain ?


Ada prenait des risques et elle savait pertinemment qu’elle
était loin de posséder les connaissances et les pouvoirs du Maître. La
confiance qu’elle portait en Lucifer lui donnait assez d’assurance pour défier
Callieri. Et cela avec son plus beau sourire.


Elle se concentra un moment en direction d’un lourd rideau
de velours rouge tendu à l’une des fenêtres. Ses yeux se fixèrent et
immédiatement une flamme jaillit embrasant le tissu. Presque immédiatement
encore les deux créatures dans le fond de la salle se mirent à pousser des cris
horribles, lesquels cessèrent aussitôt, dès que le Mage, d’un geste, eut éteint
le feu.


Son visage s’était serré.


— Évitez de refaire une chose pareille, lâcha-t-il.
Vous ne feriez qu’aggraver l’excitation permanente de ces deux créatures. Dans
le cas où vous l’ignoreriez, sachez que ce sont des démons.


— Des démons ? questionna Dorghan.


— Ravis à l’Enfer, si j’ose employer ce terme
allégorique. Je préfère employer celui de Forces Négatives.


Un mince sourire apparut sur ses lèvres.


— J’en dispose d’une dizaine, reprit-il, arrachés à ce
monde. Et cela grâce à mes connaissances sur les « portes » donnant
accès aux divers mondes parallèles qui jouxtent le nôtre.


— Professeur, vous prétendez posséder la clé de la
Connaissance ? demanda Ada.


Le regard de Callieri se fixa sur elle.


— Je la possède, dit-il. Nul ne peut m’atteindre.


Et il ajouta :


— Je possède le secret de la bilocation, de la
lycanthropie, de la réincarnation et de la longévité. Je serai en mesure,
bientôt, d’en savoir davantage encore.


Dorghan et Ada avaient parfaitement compris d’où
provenaient toutes les connaissances dont usait, avec orgueil, le Mage noir.
Callieri avait à la fois filouté l’Enfer et les Grands Supérieurs de l’Oméga
Positif ! Il s’était approprié pour son compte personnel les recettes
universelles contenues dans cette partie des Secrets de Nahan. Et ces
secrets étaient ceux que Hans Kreuder avait ramenés de Montségur.


Mais Dorghan et Ada avaient une mission à accomplir, et
cette mission consistait à ravir au Mage ses terribles secrets. L’idée était en
eux et leur venait tout naturellement. Ne s’étaient-ils pas rangés aux côtés de
Lucifer ? N’étaient-ils pas venus là pour servir leur Maître et permettre
à celui-ci de remporter une nouvelle victoire ?


Hors toute forfanterie, Ada avait la parfaite conscience de
son infériorité devant Callieri. Sa plus grande victoire avait été de pouvoir
pénétrer dans le château. Maintenant, elle s’y trouvait avec Dorghan, et
l’instant décisif était arrivé. Il leur fallait agir très vite pour permettre à
Lucifer de prendre possession du château dont les défenses n’étaient
qu’extérieures. Et ce moyen était tout simplement gravé dans les mémoires de
Dorghan et de la jeune femme. Il s’agissait tout simplement de ce fameux
pentacle découvert par Herno en Atlantide et qui semblait être une
« porte » entre le monde normal et celui des Puissances Négatives. Il
suffisait, en effet, d’ouvrir cette « porte »…


— J’admire votre puissance, fit Ada, mais je me doute
qu’elle doit être convoitée.


— Aucune force extérieure ne peut m’atteindre.


— Aucune ?


— Aucune.


— Même pas Lucifer ?


Adroitement, Ada avait amené Callieri au point crucial de
la conversation. Le Maître eut un froncement de sourcils. La question lui
déplaisait et le surprenait à la fois, et il se demanda un instant ce qui
pouvait bien pousser Ada à prononcer le nom de Lucifer. Incontestablement, il
se tenait sur ses gardes et la méfiance transpirait à travers tous les pores de
sa peau.


Pourtant, la fierté jouait en lui et d’un pas lent il
entraîna Dorghan et Ada vers un meuble bas dont une paroi latérale était
constituée d’une glace épaisse. À l’intérieur, on pouvait apercevoir une sorte
de râtelier de sorcier avec des couteaux à manche de nacre, des stylets, des
figures de cire, des brûle-parfums, des verges, des lancettes et des cannes
malédictoires. Des inscriptions énigmatiques figuraient sur chaque objet.


— Pour répondre à votre question, fit le Mage, sachez
que ce sont là les armes mêmes de Lucifer, et que ces armes se sont retournées
contre lui parce que j’en possède la même connaissance. Les forces dont je
dispose l’empêchent d’entrer en ces lieux. Il n’y entrera jamais.


Et il se mit à parler de toutes les défenses dont le
château était pourvu. Il parlait d’aspersions et de fumigations continuelles à
base d’essence de marjolaine, de sauge, de valériane, de basilic et de styrax,
de même que d’assez importantes quantités de sel (ingrédient magique selon la tradition)
disposées devant toutes les ouvertures du château.


Mais il y avait aussi, outre les incantations, les
conjurations et les charmes de protection, les étranges figures géométriques
disposées à l’extérieur aux quatre coins de la demeure. Chacune représentait un
pentacle, une étoile à cinq branches couverte de tétragrammes et de mots
innombrables empruntés à une langue inconnue, tandis que les espaces entre les
branches étaient la proie de signes astrologiques et que l’intérieur de
l’étoile était frappé d’une figure héraldique en forme de T.


Il fallait, toutefois, à Dorghan le temps de tracer la
figure magique et il n’y avait qu’Ada qui puisse l’aider en cela. Mais
disposait-elle d’assez de pouvoir pour empêcher le Mage d’intervenir durant
tout le temps qui lui serait nécessaire ? C’était un risque à courir, mais
tous deux, à présent, se sentaient gagnés par une volonté farouche, d’autant
qu’ils devinaient que le Mage allait devoir prendre certaines dispositions à
leur égard et pas forcément dans le sens qu’ils l’auraient souhaité. Depuis
qu’Ada avait prononcé le nom de Lucifer, il se méfiait d’eux comme de la peste.


Tout se passe alors avec une rapidité extraordinaire. Usant
de toute son énergie, Ada se concentre sur Callieri qui, brusquement, se sent enveloppé
dans une sorte de cocon invisible, tandis que Dorghan qui a sorti une craie de
sa poche, se met à tracer sur le dallage, un large cercle autour de lui. Il
trace ensuite à l’intérieur, un triangle équilatéral, puis, toujours avec une
rapidité étonnante, inscrit quelques formules bizarres, mystérieuses, arrachées
à ses souvenirs…


Des hurlements lugubres montent, alors, du fond de la
salle. Les deux démons s’agitent, accourent vers Callieri. Ada, d’un bond, a
sauté dans le cercle à côté de Dorghan. Elle est à bout de forces, ses réserves
d’énergie faiblissent de seconde en seconde. Déjà Callieri s’arrache à son
engourdissement. Sur son visage, une expression d’horreur… Son bras se lève, sa
main se tend.


— Vous êtes drogués, crie-t-il. Vous n’êtes que des
pantins et je m’en rends compte, maintenant, en sondant vos esprits. Je vous en
prie, réagissez. Ne faites pas ça… Ne faites pas ça !


Et tout bascule, se renverse, chavire…


Dorghan et Ada ont l’impression que le sol se dérobe sous
leurs pieds, que le château tout entier se met à tourner au sein d’un
effroyable tourbillon de lumière.


Et puis tout s’éteint, se dilue… La plongée dans le néant
et l’impression brutale…







CHAPITRE VIII


… l’impression brutale de tomber à la vitesse d’un boulet à
l’intérieur d’un puits ! Une force géante, aveugle, les aspire dans une
sorte de tunnel piqueté de points lumineux qui ressemblent à des flammes de
bougies prises dans la glace.


Et puis…


Et puis le choc, la réintégration psychocorporelle…


Et tous deux restent là, le cerveau embrumé et incapables
de toute réflexion cohérente. La sensation d’être mort et vivant à la fois tout
en restant soi-même, la sensation encore d’avoir été précipité au milieu de
présences invisibles. On les sent, on les devine, mais on ne les voit pas. Et
pourtant, elles existent.


Les sens en alerte, Dorghan et Ada ne bougent pas. Autour
d’eux c’est l’inconnu, le domaine interdit… Intrusion brutale au sein d’un
anticosmos à l’énigmatique réalité… Silence de mort…


Lieux vides à la tristesse infinie… Un ciel qui ressemble à
un ciel et qui n’en est pas un ; un sol dur et chaotique qui a aussi
l’apparence d’un sol mais qui appartient certainement à une autre nature. Et
puis, les fumées qui se dégagent de failles et de fissures… Fumées dont rôdeur
est abominable. Mélange méphitique de corne brûlée, d’urine, de cire fondue,
d’encens, de camphre et de gingembre grillé. Puanteur de vieux cercueils
brusquement rouverts.


Quelle abomination peut-on consommer en ces lieux ? Et
puis, tout à coup, quelque chose… ou quelqu’un. Difficile à dire lorsqu’il
s’agit d’une ombre. Une sorte d’impalpable matière aux contours vaguement
humains et l’apparition se matérialisant, Lucifer apparaît, bien serré dans son
éternel costume noir serti de pierres noires. Ses yeux d’agathe flamboient. Son
magnétisme déborde en une puissante aura qui l’enveloppe de la tête aux pieds.


Le temps est comme figé, tout à coup, et dans le silence
qui persiste, Dorghan et Ada ont la sensation d’une meilleure compréhension des
choses. Les paroles proférées par Callieri, au moment d’entrer dans le cercle,
résonnent encore à leurs oreilles. Maintenant, la vérité est en eux. Depuis
leur départ de l’Agartha, ils n’ont été que les jouets de Lucifer ; ils
ont été conditionnés, dirigés, guidés jusqu’au château du Maître, afin qu’ils
puissent s’introduire en des lieux où Lucifer n’avait aucune possibilité
d’entrer. Par le truchement des deux humains, il avait ainsi rendu possible ce
qui lui était interdit.


Mais comment diable Lucifer avait-il pu…


— Le lait !… Eh bien, oui, le lait de brebis…,
souvenez-vous !


— Ah, oui, fit Dorghan, le berger sur les pentes de
l’Himalaya. Nous aurions dû nous méfier. En effet, le breuvage était une sorte
de philtre. Félicitations.


— Je ne pouvais accepter de vous voir repartir ainsi,
vous comprenez. Abandonner d’aussi intéressantes recherches ? Non, non, je
ne pouvais pas !


— Mais comment avez-vous su ?


Un sourire amusé flotta sur les lèvres de Lucifer.


— Peu importe, dit-il, je crois que ce monde, si vous
le connaissiez, vous réserverait bien des surprises.


— Où sommes-nous ? demanda Ada.


La même expression d’amusement persista sur le visage de l’éon.


— Ici commence l’anti-monde, répondit-il. Vous êtes
aux limites des Puissances Négatives, là où commence la Hiérarchie Descendante.
Mais, rassurez-vous, personne ici n’a l’intention de vous faire le moindre mal.
Vous n’aurez rien à craindre tant que vous me servirez en toute loyauté.


— Vous servir ?


— Sous la contrainte ou de votre plein gré, peu
importe. Sous l’effet de la drogue psychosomatique vous avez parfaitement suivi
mes directives. Mais, vous avez précipité les choses et vous avez raté la
meilleure chance que vous aviez de récupérer les Secrets de Nahan, ou du moins,
cette partie du Secret que possède Callieri et qui fait de lui une créature
dangereuse. Très dangereuse.


— Pourquoi ? Parce qu’il vous tient en
échec ? riposta Dorghan.


Les prunelles dures et froides de Lucifer se fixèrent sur
lui.


— L’Univers, vous le savez, est le résultat d’un
équilibre constant entre le positif et le négatif. Il peut arriver que l’une
des deux forces en présence s’enrichisse de trouvailles, de connaissances
nouvelles, ou qu’elles parviennent à perfectionner ses propres lois, ses
propres règles, soit à partir d’éléments extérieurs ou tout simplement par le
jeu d’une évolution dans le sens même de la progressivité universelle. Dans cet
antagonisme entre les forces positives et négatives, les secrets de Nahan ne
sont qu’un enjeu de plus. Mais nul n’a le droit de fausser l’équilibre, et
l’apparition d’une troisième force ne serait profitable à personne, bien au
contraire.


— En tout cas une concurrence que vous ne semblez pas
apprécier du tout, renvoya Dorghan froidement.


— Pour une bonne raison, riposta Lucifer, avec une
pointe de colère dans la voix. Callieri s’est permis de pratiquer une brèche
spatio-temporelle entre son monde et celui-ci. Dans les secrets de Nahan sont
révélés les moyens de communiquer entre les univers parallèles qui composent la
Création Totale. C’est là-dessus que travaille Callieri, et le jour où il
possédera la maîtrise du procédé, rien ne l’arrêtera. Il pourra asservir des
peuples entiers, comme il pourra aussi s’assurer le concours de diverses humanités
qui ne rêvent que de puissance et d’hégémonie.


— Comme les démons qu’il est venu vous ravir ?
questionna Ada.


— Les créatures dont vous parlez sont, en effet,
originaires de ce monde. Elles en sont les gardiennes, et nous obéissent comme
elles peuvent aussi obéir à Callieri le jour où il disposera d’assez de
puissance pour en venir à bout. Mais à l’échelle des temps, Callieri est un
grain de sable facile à corriger. Et vous allez m’aider à cela.


Dorghan ne put se défendre d’un froncement de sourcils.


— Quelle idée avez-vous donc en tête ?


— Mon idée est très simple. Comme vous le savez, les éons,
quels qu’ils soient, ne sont pas intemporels. Le moyen d’éliminer Callieri
se trouve tout simplement à l’échelle du temps, et seul votre appareil peut permettre
une telle chose. Il suffit de remonter le passé et d’empêcher qu’une partie des
Secrets de Nahan parvienne un jour à Hans Kreuder et, ensuite, à Callieri. Pour
cela il suffit de redescendre le temps jusqu’en 1244, date à laquelle les
Cathares de Montségur ont mis en lieu sûr leur prétendu trésor. Vous voyez,
c’est très simple.


— Et vous comptez sur nous pour cela ?


— Absolument.


Depuis un moment Dorghan et Ada avaient très bien senti le
danger, mais Dorghan secoua la tête.


— Non, répondit-il, tant que nous resterons maîtres de
notre conscience, vous ne devrez compter sur aucune aide de notre part et vous
le savez.


À cet instant, il y eut derrière Lucifer, comme un léger
tourbillon de matière incandescente. Petit à petit une silhouette humaine se
forma : celle d’une femme. Ou, du moins, en avait-elle l’apparence. Une
femme à la longue chevelure noire et dont les prunelles félines brillaient d’un
magnifique éclat. Une beauté froide et surnaturelle qui avait quelque chose de
terriblement pervers.


— Voici Sartana, reprit Lucifer en désignant
l’apparition. C’est l’une de mes plus fidèles compagnes. Je l’ai fait venir en
vertu de son sens bien connu de l’hospitalité. Ce n’est pas un vain mot.
L’honneur est un sentiment qui conserve toute sa valeur aussi bien dans le
positif que dans le négatif.


— Pourquoi me dites-vous ça ? demanda Dorghan,
toujours sur ses gardes.


Le doigt de Lucifer se pointa vers Ada.


— Parce qu’elle restera ici, en otage. Servez-moi,
obéissez à mes ordres, accomplissez ce que j’ordonne et vous la retrouverez
saine et sauve. Sartana veillera sur elle comme sur moi-même.


— Non, Khet. Refuse… Refuse…


Ada avait saisi la main de Dorghan. Sa voix se faisait
suppliante, mais Dorghan savait très bien ce qui l’attendait dans le cas d’un
refus. La mort était bien peu de chose… Pire que la mort, il y avait la
souffrance et la damnation éternelle.


— Je peux vous assurer que j’accéderai à ses moindres
désirs, fit Sartana d’une voix qu’elle tentait de rendre douce et rassurante.


Khet Dorghan eut une hésitation mais il ne pouvait se
résoudre à abandonner Ada à la cruauté de ces êtres. En acceptant le marché,
par contre, cela lui donnait la chance de retrouver Ada saine et sauve et,
peut-être aussi, le moyen d’user d’un piège temporel qui lui permettrait de
redresser la situation à son propre compte. Mais il n’alla pas très loin dans
ses réflexions, la pensée l’effleura seulement et il la rejeta très vite de
peur que Lucifer l’intercepte.


— Très bien, dit-il, j’accepte. Mais je vous préviens,
à bord du sphéroïde, c’est moi qui donne les ordres.


Le sourire était revenu sur les lèvres de Lucifer. Il
inclina légèrement la tête.


— Sachez également que je sais me comporter comme un
humain, dit-il. Les éons passent inévitablement par ce stade avant
d’être ce qu’ils sont. Un petit retour à mes origines n’est pas pour me
déplaire. En tout cas, soyez persuadé que vous n’aurez pas avec moi un voyageur
bien encombrant. Êtes-vous prêt, commandant ?


Ada voulut parler, mais Dorghan l’interrompit en lui
caressant le visage d’une main douce et affectueuse.


— Ne crains rien, mon amour, murmura-t-il. Ne
t’inquiète pas, je reviendrai te chercher.


Comme il achevait ces mots, Sartana fit un geste et Ada
disparut comme si elle n’avait jamais existé. Presque immédiatement, la jeune lamie
s’évanouit à son tour en un poudroiement de lumière dorée.


— Et maintenant, laissez-moi vous guider, fit Lucifer
en s’approchant de Dorghan.


Il posa sa main sur l’épaule de Dorghan et Dorghan eut
l’impression de recevoir une puissante décharge électrique qui, l’espace d’une
seconde, lui fit perdre connaissance.


Dorghan obéit alors à la volonté qui le dirige.


La « remontée en surface » est foudroyante,
suffocante. L’impression que tous les atomes de son corps éclatent et se
dispersent en un jaillissement d’étincelles.







CHAPITRE IX


La « remontée » s’était opérée non loin du
château de Callieri, en plein cœur de la nuit. Dorghan n’avait pas perdu de
temps et s’était mis immédiatement en contact radio avec le sphéroïde. Grâce à
de rapides manœuvres, la réintégration avait eu lieu dans les meilleurs délais,
mais l’équipage du vaisseau temporel était loin de s’attendre à recevoir à
bord, et à la place d’Ada, ce nouveau passager dont ils ne connaissaient que
trop les extraordinaires et redoutables pouvoirs. Et Dorghan avait dû se
montrer persuasif quant à l’action qu’il comptait mener en compagnie de l’éon.


Les bandeaux étaient tombés, les temponautes n’étaient plus
sous le charme. Et si tant est que la drogue pouvait encore avoir quelque effet
sur eux, « le porteur de lumière » s’était vite chargé, d’un simple
geste, de laver leur esprit. Il ne servait plus à rien que ces gens soient
psychiquement conditionnés du moment que Lucifer les conservait sous son
étroite volonté et que le brûlant amour qui existait entre Dorghan et Ada
apparaissait comme une garantie supplémentaire à la bonne marche des
opérations.


Mais Lucifer savait se montrer bon prince en laissant à
Dorghan son rôle de commandant de bord et en se mettant lui-même au même rang
que les autres membres de l’équipage. Il vivait en humain, mangeait et buvait
comme les autres et se comportait en homme simple. Seule une légère et
continuelle odeur de soufre trahissait sa véritable nature.


1912… 1906… 1900…


Sur le cadran du tempomètre, les années défilaient…
à rebours.


— Comment comptez-vous vous y prendre ? demanda
Dorghan qui avait hâte de connaître les plans de Lucifer.


— Vous stopperez la sphère à la date du 14 mars
1244. Le château de Montségur se trouve dans le sud de la France dans une
région pyrénéenne, dans le canton de Foix.


Son plan était simple. La reddition du château avait eu
lieu le 16 mars 1244, mais c’était dans la nuit du 15 au 16 que quatre
Parfaits avaient fui, emportant avec eux le trésor des Cathares (ce que les
cosmonautes savaient déjà pour l’avoir appris dans l’Agartha de la
réincarnation vivante de Geoffroy de Gonneville).


Mais Lucifer semblait avoir une meilleure connaissance de
l’événement car, selon lui, les quatre Parfaits n’avaient pas agi de leur
propre chef. Ils avaient été aidés et guidés par quatre mercenaires connaissant
parfaitement la région et disposant de divers appuis parmi les soldats qui
assiégeaient le château. Ce qui leur avait permis de passer à travers les
assaillants et par le flanc est d’atteindre la montagne au sommet de laquelle
était bâti le château.


Il suffisait donc de repérer les quatre mercenaires et de
se substituer à eux pour gagner le château et s’introduire parmi les assiégés.


Comme on s’en rendait compte, le plan semblait parfaitement
étudié.


1813… 1801… 1790…


— Comment avez-vous appris tout cela ? demanda
Dorghan.


Un mince sourire apparut sur les lèvres de Lucifer.


— Vous êtes-vous déjà demandé, commandant, ce que vous
deviendrez après votre mort ?


— J’avoue ne m’être jamais tellement posé la question.


— Mais vous croyez à la réincarnation. Eh bien,
imaginez qu’après leur mort, les esprits ne vont pas tous vers les mêmes lieux –
il y a plusieurs degrés dans les hiérarchies ascendantes et descendantes –,
et que ces esprits conservent le parfait souvenir de leur existence passée.
Disons alors que dans les lieux que j’occupe, j’ai eu l’occasion d’apprendre
beaucoup de choses et que…


Il eut un mouvement d’épaules.


— Peu importe, coupa-t-il, nous ne sommes pas là pour
parler de ces choses. Fixons-nous seulement à ce qui m’a été rapporté. La date
du 14 mars me semble donc tout indiquée pour l’opération que nous
projetons. Les mercenaires ne sont arrivés qu’aux toutes dernières heures.


— Je suivrai vos instructions, assura Dorghan. Mais je
pense qu’avant de nous lancer dans cette aventure, nous devrions nous
familiariser avec les règles et les coutumes de cette époque et surtout de
cette région.


Sur son commandement, Hil Jugh’in enclencha le contact du
cerveau total. Les sondes sptatio-temporelles, guidées par les coordonnées de
base indiquées par Mab Colwh, commençaient, à travers les siècles, à réunir
toutes les informations qui allaient être nécessaires aux voyageurs du temps.
Il suffirait, ensuite, par le truchement d’un casque à électrodes, de se soumettre
aux ondes psychodynes du cerveau total pour qu’à son tour le cerveau humain
puisse être imprégné des informations précédemment enregistrées.


1701… 1695… 1656…


Le cerveau total définissait déjà l’histoire cathare dans
ses grandes lignes. Au XIIIe siècle, deux civilisations bien
différentes, et souvent opposées, existaient en France de part et d’autre de la
Loire. Au nord c’était le royaume du roi de France, une féodalité puissante
avec une bourgeoisie encore très faible, tandis qu’au sud, c’était l’Occitanie
avec une bourgeoisie puissante et une féodalité considérablement affaiblie,
autrement dit : l’inverse. Les langues étaient différentes car, en effet,
on parlait la langue d’oïl au nord de la Loire et, au sud, la langue d’oc,
laquelle était aussi parlée en Espagne jusqu’à Barcelone.


1588… 1560… 1546…


Mais qui étaient en ces Cathares ? Eh bien, tout
simplement des gens qui faisaient d’une théorie religieuse leur raison de vivre
et de mourir, appuyés en cela, sur des idées venues d’Orient où les disciples
d’un certain Zoroastre avaient soutenu que le monde était l’objet de
l’antagonisme de deux dieux : Ormuzd, dieu du bien et de la lumière, et
Ahriman, dieu du mal et des ténèbres. Il s’agissait là d’une pensée tout à fait
manichéenne où l’esprit et la matière s’opposent comme le bon et le mauvais,
mais cette pensée, rejoignait en quelque sorte les enseignements que nos héros
avaient reçu au sujet de cet éternel équilibre qui existait entre les
Puissances Positives et Négatives.


1475… 1460… 1355…


Cet héritage philosophique, les Cathares l’avaient reçu au
retour des chevaliers occitans partis pour la deuxième croisade en Terre Sainte
en 1147. Mais en 1198 le pape Innocent III, qui s’était assuré le concours
de barons français, voulant affirmer leur zèle catholique, avait engagé une
intervention armée contre le catharisme accusé d’hérésie, mais aussi, et
surtout, afin de faire main basse sur les richesses de l’Occitanie. Depuis
lors, les massacres avaient succédé aux massacres et la lutte s’était poursuivie
dans le sud de la France, menée par Simon de Montfort, un seigneur de l’île de
France aussi cruel que valeureux. Toutes les places fortes des Cathares étaient
tombées l’une après l’autre, et parmi les dernières se trouvait celle de
Montségur.


1244…


Guidé par Dorghan, Mab Colwh amena progressivement le
tempomètre, sur le 14 mars 1244.


Au-dehors le soleil brillait… brillait sur les derniers
jours de Montségur.







CHAPITRE X


Dans le lointain, au sommet du pog, à mille deux cents
mètres d’altitude, se dressait comme un nid d’aigle le magnifique château de
Montségur.


Lucifer, Khet Dorghan, Dog Phiba et Herno avaient été
débarqués dans cette nature sauvage, entre le petit village de Montgaillard et
Montségur. Pour les vêtements, Khet Dorghan et Dog Phiba n’avaient pas eu
tellement de difficulté à s’en procurer en puisant tout à fait innocemment dans
ceux qu’une famille paysanne, un jour de lessive, faisait sécher sur de longs
fils tendus au bord d’une rivière.


Quand tous se furent équipés, Lucifer consulta la carte que
Dorghan avait dressée sur les indications du cerveau total. Il posa son doigt
sur un chemin qui filait vers l’est en direction de Montgaillard.


— Si je m’en tiens à ce qui m’a été dit, il y a une
auberge par là, et c’est dans cette auberge que les quatre mercenaires ont logé
avant de se rendre au château. Logiquement, c’est là que nous devons les
rencontrer.


Ce n’était pas trop loin, à peine quelques kilomètres, mais
il fallait être prudents et éviter de se mêler aux soldats qui encerclaient le
château, une troupe de dix mille hommes commandée par Hugues des Arcis,
connétable de Carcassonne. L’auberge elle-même servait quelquefois de relais à
des chevaliers chargés d’assurer auprès de localités voisines, le
ravitaillement des troupes.


Lentement, le regard en alerte, le petit groupe entra dans
la salle basse, mal éclairée, où se pressait une foule de consommateurs
composée de civils et de militaires. Ils choisirent une table dans le fond, un
peu à l’écart, tandis que déjà un gros homme arrivait vers eux. Il avait l’air
méfiant et aussi fort curieux. Ses petits yeux n’arrêtaient pas de scruter les
visages des arrivants.


— Vous êtes nouveaux par ici, dit-il, je ne vous ai
jamais vus.


— Nous sommes des voyageurs, répondit Dorghan avec un
sourire. Nous venons de très loin.


— Pour assister à la reddition des Cathares ?
Oui, je crois que le spectacle en vaudra la peine. Vous voulez manger ?
J’ai de très bons légumes bouillis à la vapeur…


— Nous aimons les légumes…


— Mais j’ai aussi de la viande : du poulet et du chevreuil.
Vous aimez la viande ?


Dorghan avait très bien compris les méfiances du bonhomme
et peut-être aussi le piège qu’il leur tendait dans le cas où il aurait eu
affaire à des Cathares.[2]
[3]


Il allait répondre, mais cette conversation semblait avoir
attiré l’attention de deux religieux en robe de bure et largement tonsurés.
L’un d’eux s’avança et s’inclina en signe de bienvenue.


— Tout repas doit être béni, dit-il. Nous devons
rendre grâce à notre Seigneur de nous l’avoir accordé.


Il prononça quelques paroles en latin, puis invita les
« voyageurs » à faire le signe de la croix ce qui, encore, était
contraire aux règles du catharisme. La croix étant considérée comme un symbole
de souffrance pour un corps matériel et impur, ils refusaient de faire ce geste.


Mais, l’inquiétant, c’était que le regard du prêtre restait
fixé sur Lucifer. Dorghan et ses compagnons qui avaient senti le danger,
s’empressèrent d’accomplir le geste sur leur corps, mais l’hésitation de
Lucifer devenait alarmante. S’il refusait ce rituel, il allait bien falloir
trouver une excuse. Mais… laquelle ?


Dorghan n’eut pas l’occasion d’intervenir, Lucifer
s’exécuta, ce qui amena un sourire sur les lèvres des deux inquisiteurs.


— Que Dieu vous bénisse. Nous vous souhaitons,
messieurs, bon appétit et bonne route.


Ils se retirèrent tandis que l’aubergiste amenait de grands
plats fumants. Il prit un air désolé tout en désignant les deux inquisiteurs
qui sortaient de l’auberge.


— Ne m’en veuillez pas, dit-il, mais j’étais obligé de
le faire. Les « chiens de Dieu »[4]
traquent les Cathares dans toute la région, même dans mon auberge.


Il repartit en grommelant entre ses dents, tandis que
Lucifer, devinant le malaise qui subsistait encore parmi ses compagnons,
tentait de sourire.


— Cette croyance en la divinité de Jésus-Christ est
complètement absurde, dit-il. Et je ne comprends toujours pas l’importance que
l’on accorde au signe de la croix.


— Alors pourquoi avez-vous hésité ? demanda
Herno.


Le visage de Lucifer se durcit brusquement.


— Connaissez-vous l’exacte signification de la
croix ? C’est tout simplement le symbole de la connaissance du positif et
du négatif, la verticalité indiquant le positif et l’horizontalité le négatif.
Voilà, la véritable hérésie. Il n’existe aucune alliance, aucun compromis entre
le positif et le négatif. Le ciel est le ciel, la terre est la terre. Regardez
les Cathares. Pour eux, le monde de la matière n’est pas l’œuvre de Dieu, mais
celle de Satan. La matière est impure et mauvaise. L’âme humaine est prisonnière
de ce corps créé par Satan, mais c’est le dieu bon qui a placé cette âme dans
ce corps. Allons, allons, croyez-vous vraiment à cela ? Le manichéisme se
définit par la séparation de ses contraires et non par la combinaison des deux.
L’homme est ce qu’il est par son libre arbitre et le choix qu’il fait entre les
deux tendances. Il existe une connaissance positive et une connaissance
négative, jamais un mélange des deux. Mais, laissons cela. Fixez plutôt votre
attention sur les quatre personnes installées là-bas, près de la fenêtre. Ce
sont nos mercenaires.


Du regard, il indiquait quatre hommes attablés, qui
mangeaient de bon appétit, quatre solides gaillards dont les vêtements étaient
couverts de boue et de poussière. Ils discutaient avec animation, jetant de
temps à autre, de rapides regards autour d’eux.


Lucifer les avait mentalement situés et d’après ce qu’il
saisissait de leur conversation, il lui fut possible au bout d’un moment, et
alors que le repas s’achevait, de dresser un rapide tableau de la situation.


Des pourparlers de reddition avaient débuté depuis une
quinzaine de jours et les quatre mercenaires allaient profiter de cet
armistice, pour franchir les lignes françaises, grâce à des chemins détournés
quelquefois assez périlleux, pour atteindre le sommet du pog. Ils semblaient
connaître merveilleusement la région, mais jouissaient aussi de diverses
complicités auprès des soldats. Cette expédition était prévue pour le lendemain
matin à la pointe du jour.


Il restait maintenant à savoir de quelle façon les
voyageurs temporels allaient pouvoir se substituer aux quatre mercenaires pour
gagner le château de Montségur. Mais la question ne semblait pas embarrasser
tellement Lucifer, lequel se contenta d’ajouter :


— Je suis navré, mais, je tombe de sommeil…


Il subissait évidemment les exigences du corps matériel qui
l’abritait, ou peut-être évitait-il, par là, de dévoiler ses véritables
intentions…







CHAPITRE XI


Une aube terne, lourde et silencieuse où l’on ne percevait
même pas le cri d’un oiseau. Partout c’était… comme un silence de mort.


Les quatre mercenaires avaient dormi dans un grenier à foin
et Dorghan avait obtenu de l’aubergiste l’attribution de quelques paillasses
que l’on avait disposées dans une sorte de hangar long et étroit.


Dès la pointe du jour, tous s’étaient tenus prêts dans
l’attente de voir les quatre mercenaires quitter le grenier à foin et sans que
Dorghan, Dog Phiba et Herno ne sachent encore de quelle façon Lucifer allait
pouvoir mener à bien une telle entreprise. Mais, l’éon avait son idée
bien arrêtée, laquelle commençait par l’élimination pure et simple des quatre
mercenaires.


Il avait pour cela choisi un simple et banal effet de la
nature. Et cet effet de la nature, Lucifer le provoqua en faisant appel à ses
extraordinaires pouvoirs. On se trouvait à peu près à un kilomètre de l’auberge
lorsque, tout à coup, de gros nuages se formèrent à basse altitude. Des gros
nuages noirs chargés d’orage.


Des grondements sonores éclatèrent dans le ciel brusquement
obscurci et une langue de feu zébra l’atmosphère lourde. L’éclair fulgurant
frappa les quatre mercenaires dont les corps à demi carbonisés s’abattirent au
sol.


Et puis les grondements cessèrent, les nuages se fondirent
et le ciel réapparut. Tranquillement, Lucifer s’empara des épées des quatre
malheureux.


— Pourquoi les avoir tués ? gronda Dorghan les
poings serrés. Il y avait certainement d’autres moyens…


— Qu’importe la mort de ces hommes ! coupa
Lucifer d’une voix sèche. L’enjeu de l’opération est plus important encore.


— Comment allons-nous, maintenant, nous présenter à
ceux qui doivent nous aider ?


— Ne vous inquiétez pas de cela. Nous serons reconnus.
Prenez ces armes.


Il disait vrai. Lucifer avait capté les pensées des quatre
mercenaires lesquels connaissaient parfaitement les chemins à prendre pour
éviter les lignes françaises. Ces chemins avaient d’ailleurs permis le
ravitaillement clandestin, en légumes et en pain, des assiégés de Montségur. Et
lorsqu’il fallut faire un détour pour éviter un groupe de soldats affairés à la
réparation d’un trébuchet,[5]
les deux croisés, qui attendaient derrière un buisson, ne manifestèrent aucune
inquiétude ni le moindre étonnement en les voyant apparaître.


Dorghan, Phiba et Herno comprirent immédiatement. Sous
l’influence psychique de Lucifer, les deux soldats croyaient reconnaître les
visages des quatre mercenaires. Sous le charme ils étaient fermement convaincus
de la réelle présence des quatre hommes qui les avaient soudoyés.


À présent, c’était la grimpée à travers des sentiers en
lacet, au milieu des noisetiers et des buis. Et ces sentiers conduisaient à des
ressauts rocheux qui, de toutes parts, ceinturaient la partie sommitale du pic.
La montée était difficile et elle se continua jusqu’à une large surface où
avaient été édifiées des habitations provisoires ainsi que des terrasses, à
l’aide de murs de soutènement.


Échappant aux massacres, des centaines de gens étaient
venus se réfugier sur cette cime isolée, afin de lutter avec les défenseurs du
château, lequel se dressait au sommet du pog, avec ses crénelages à demi
détruits et ses murailles fissurées par les énormes boulets de pierre
catapultés par les machines de jets de l’évêque d’Albi.


Mais il était une chose que Lucifer n’avait pas prévue,
c’était que malgré la trêve, des soldats embusqués veillaient à ce qu’aucune
communication ne soit établie entre les résistants et les gens de la vallée.
Les quatre silhouettes attirèrent automatiquement leur attention et
quelques-uns d’entre eux sortirent de derrière les fourrés et les épineux.


— Attention !


La voix puissante de Dog Phiba avait éclaté au moment où un
grand diable s’apprêtait à se jeter sur Dorghan. Dorghan n’eut que le temps de
pivoter sur lui-même et de tirer son glaive. D’un coup redoublé il pourfendit
le ventre du soldat, puis, d’un rapide revers, faucha la tête d’un autre.


Dog Phiba avait déjà éventré son homme et Herno, surpris
par un autre gaillard, ferraillait de son mieux lorsque Lucifer réussit, d’un
geste, à paralyser son adversaire, de même que deux autres soldats qui
accouraient. Perdant subitement l’équilibre, les soldats pétrifiés sur place
partirent à la renverse et basculèrent le long de la pente raide.


Mais il faut croire que l’arrivée des
« mercenaires » avait été signalée à l’intérieur du château car,
immédiatement, les lourdes portes s’ouvrirent et des gens appelèrent. Il n’y
avait pas à hésiter.


Fonçant à travers les rochers, tous s’élancèrent vers le
château dont les portes se refermèrent dès qu’ils furent entrés. Ils
pénétrèrent dans une vaste salle où avaient été entassés des blessés sur des
lits de feuilles mortes ou de paille, et sans la moindre possibilité d’observer
les règles les plus élémentaires d’hygiène et de propreté. Et dans le groupe
d’hommes et de femmes qui accueillaient les visiteurs, un homme s’avança,
grand, brun, la barbe courte.


— Dieu soit loué, vous êtes là, dit-il. Je suis le
comte Pierre-Roger de Mirepoix. Et voici à mes côtés, Ramon de Perella,
Guilhem-Pierre et Raymond de Saneto-Martino.


Il se tourna légèrement pour indiquer un homme qui, dans le
fond de la salle, se tenait agenouillé devant un mourant. Il le nomma.


C’était Bertrand Marti, un évêque cathare de Toulouse
présidant aux destinées de l’Église Cathare. La garnison comprenait également
des chevaliers, des croyants, des Parfaits et des Parfaites,[6]
des sergents d’armes, des notables, des bayles, des servantes et quelques
autres personnages réfugiés là par crainte de l’Inquisition.


Tous étaient sales, dépenaillés, le visage marqué par la
fatigue et les privations. Mais ce qu’il y avait d’admirable en eux, c’était
cette sorte d’exaltation dictée par une foi inébranlable que l’on devinait dans
leur regard, et aussi leur mépris de la mort.


— Il faut que vous m’écoutiez maintenant, dit
Pierre-Roger, après voir entraîné les « mercenaires » dans une autre
pièce. La reddition est pour demain. Si vous êtes ici c’est pour nous aider à
mettre en lieu sûr le patrimoine spirituel de notre Ordre et bien des choses
encore qui nous ont été confiées (en disant cela il faisait allusion aux
Secrets de Nahan que les Cathares avaient reçu des Templiers). Des pièges
multiples nous ont été tendus autour de la montagne et dans la vallée. Les
hommes dont nous disposons en ce moment sont très affaiblis et ne sont plus en
mesure d’assurer les risques d’une telle entreprise. Ils ont besoin d’aide.
Voici les cinq cents livres melgoriennes qui vous ont été promises.


Il tendit à Dorghan une bourse pleine d’écus et continua en
désignant les quatre hommes qui étaient venus se joindre à lui.


— Voici ceux qui sont désignés, dit-il. Amiel-Aicart,
Hugo, Poitevin et Guilhem Julien. Ils sont chargés de transporter le
« trésor » en lieu sûr.


Il déploya une carte devant lui, sur une table, et indiqua
les lieux qui avaient été choisis : une spoulga des bois de Sabarthès, les
forêts de Serrelongue et les grottes de Lombrive, près d’Ussat.


— En aucun cas, vous ne devrez savoir où ce trésor a
été déposé, ajouta Pierre-Roger. Votre mission consiste à faire évader ces
quatre Parfaits et à les conduire, selon les possibilités, dans l’une ou
l’autre de ces directions. Vous devrez ensuite vous retirer dès qu’ils seront
hors de danger.


Dorghan n’avait pas bronché. Il avait écouté, le regard
fixé sur la carte. À partir de maintenant, c’était à lui de décider,
d’organiser et de prendre en main toute l’opération minutieusement prévue par
les hauts dignitaires de Montségur. Lucifer ne lui était plus d’aucune utilité,
il devait se fier à ses propres jugements stratégiques et faire appel à toutes
les intuitions d’un homme dont la vie était faite d’aventures. Un long moment,
il étudia la carte en compagnie de Pierre-Roger, grimpa sur un chemin de ronde,
et à travers le crénelage, observa la vallée et les montagnes qui
l’entouraient. Selon lui, et compte tenu de la disposition des troupes
commandées par Hugues des Arcis et Pierre Amiel, l’archevêque de Narbonne,
l’évasion ne pouvait s’effectuer que par le versant qui regarde Montferrier, et
le long des parois taillées à pic, seul endroit qui ne pouvait pas être vu des
croisés. En cela, l’idée de Dorghan rejoignit celle de Pierre-Roger, la suite
de l’évasion dépendait uniquement de l’adresse avec laquelle elle serait menée.


— Quand devrons-nous agir ? demanda Dorghan.


— Cette nuit, répondit l’évêque Bertrand Marti.
Demain, il sera trop tard. Tous ceux qui sont ici, préféreront le bûcher à
l’abjuration.


Ces paroles sonnaient comme un glas funèbre dans le vent
furieux qui soufflait sur cette cime isolée.







CHAPITRE XII


Dès que la nuit tomba des feux s’allumèrent dans la vallée.
Après dix mois de siège, et pour leur dernière nuit devant le château de
Montségur, les soldats bivouaquaient, alors que de temps à autre des bruits de
voix trouaient le silence de la montagne.


Dorghan savait l’énorme responsabilité qu’il avait engagée
dans cette aventure, car pour la mener à bien il lui fallait éviter de changer
l’Histoire, de créer, en somme, le moindre événement qui, par la suite,
pourrait avoir d’incalculables répercussions sur l’avenir de l’humanité.


D’un autre côté, il y avait Lucifer, et Dorghan devait
coûte que coûte trouver le moyen de le bloquer avant qu’il ne s’empare des
Secrets de Nahan. Et c’était peut-être là l’entreprise la plus délicate et la
plus dangereuse.


— Commandant, avez-vous remarqué ce château ?


La question, qui venait d’Herno, interrompit Dorghan dans
ses pensées. D’après le professeur on se trouvait en présence d’une
construction hybride, tenant à la fois du château fort et d’une autre catégorie
de monument impossible à définir.


Mais les observations et les calculs auxquels Herno s’était
livré depuis un moment, lui laissaient entrevoir le sens réel de cette étrange
construction dont l’architecture, en effet, lui semblait davantage dictée par
des impératifs astronomiques que par des raisons militaires. Ce qui l’indiquait
c’est que tous les points caractéristiques étaient disposés de telle sorte que
le château était orienté sur les quatre points cardinaux, sur les deux
solstices et sur les deux équinoxes. Ainsi, le 21 juin, jour du solstice
d’été, le soleil devait se lever dans l’axe de la grande diagonale, tandis qu’à
l’équinoxe du printemps, on devait le voir se lever dans un autre axe, et ainsi
de suite, les lèvres intermédiaires étant également prévues à travers les
fentes des archères, ce qui, en définitive, donnait un zodiaque complet.


— Ce château est en réalité un réceptacle de la
lumière solaire, continua Herno. Tout au long de l’année les Parfaits peuvent
ainsi observer la lutte entre la lumière et les ténèbres. Cette lutte,
souvenons-nous, est à la base même du manichéisme dont les Cathares sont les
héritiers.


Dorghan ne l’écoutait qu’à moitié. Son attention était
surtout fixée sur Lucifer que les explications d’Herno semblaient devoir
accentuer le malaise qui était le sien depuis qu’il avait mis les pieds dans ce
château magique. Cette lutte symbolique entre la lumière et les ténèbres avait
certainement pour lui d’autres valeurs. Il ne parut soulagé que lorsque le
soleil déclina derrière les montagnes et que l’obscurité commença à noyer
toutes choses. Il ne toucha que du bout des lèvres au repas qui lui fut servi,
simplement constitué de pain rassis et de légumes bouillis. L’eau manquait et
les quelques galons qui restaient encore dans une citerne étaient réservés aux
blessés et aux mourants.


L’heure était venue et c’est l’œil brillant que Lucifer
assista à la remise du « trésor ». Deux Parfaits l’avaient extrait
d’une cache secrète et amené, accompagnés des paroles sacramentales de l’évêque
Bertrand Marti. Le coffre était en métal et devait bien peser dans les trente
kilos.


Il y eut un instant de silence dans la grande salle. Tous
les regards restaient fixés sur le coffre dont on allait devoir se séparer
définitivement. Roger-Pierre de Mirepoix l’indiqua aux quatre Parfaits désignés
pour l’opération.


— Que Dieu soit avec vous, dit-il. Nous prierons pour
que vous réussissiez.


Et d’ajouter à l’adresse de Dorghan :


— Allez, dit-il, c’est le moment. La nuit est
maintenant totale.


Il fit un signe à l’adresse de deux sergents d’armes qui,
immédiatement, entraînèrent les Parfaits et les « mercenaires » dans
un souterrain du château qui aboutissait à une cave, laquelle offrait un accès
direct sur les parois taillées en à-pic. Les cordes étaient prêtes ainsi que
l’équipement nécessaire.


— Allons-y, dit simplement Dorghan, en passant le
premier.







CHAPITRE XIII


La descente avait été longue, dangereuse, pénible.


À chaque instant, on avait été à la merci d’un mouvement
trop brusque pouvant précipiter chacun d’entre eux contre la paroi de granit
dont certaines aspérités étaient difficiles à éviter, et on avait aussi couru
le risque de voir les câbles se coincer dans des fissures ou même se rompre.


Un instant tout le monde souffla. On se trouvait maintenant
au pied de la falaise alors qu’une grosse lune montait à l’horizon, baignant le
décor de sa clarté laiteuse.


Dorghan s’orienta pour repérer le chemin qu’ils avaient
déjà emprunté à l’aller, mais il fallait être prudent en raison des guetteurs
qui pouvaient encore se dissimuler dans les parages. Il tendit l’oreille, mais
c’étaient toujours les mêmes bruits, qui, de temps en temps, montaient de la
vallée. Quant aux feux, ils brûleraient jusqu’à l’aurore.


Et c’est alors qu’on s’apprêtait à repartir que Dorghan,
d’un geste, imposa silence. Le colosse avait l’oreille fine. Il lui semblait
avoir perçu d’autres bruits de voix provenant de derrière un énorme rocher
légèrement en contrebas.


— Il y a quelqu’un là-bas, souffla-t-il, en tendant le
doigt.


Le tout était maintenant de savoir à combien de soldats on
avait affaire. Dorghan réfléchit un instant puis se hissa doucement sur une
roche qui bordait le sentier. Il prit un caillou et le jeta dans les fourrés en
direction des guetteurs. Ce fut rapide. Presque immédiatement, deux silhouettes
émergèrent de derrière l’énorme rocher, le glaive à la main. Les soldats
n’étaient que deux et Dorghan dut établir un plan d’attaque. Il allait se
faufiler le premier à travers les buissons pour attirer vers lui les deux
soldats pendant que Dog Phiba passerait par-derrière et contournerait le
rocher. Ainsi, les deux guetteurs seraient pris entre deux feux.


Et c’est bien ce qui se passa dès que Dorghan, après avoir
parcouru une cinquante de mètres, se présenta devant le rocher les deux soldats
surgirent de l’ombre, arrivèrent vers lui et lui ordonnèrent de jeter son arme.
Dog Phiba, qui jaillissait derrière eux, les obligea à se retourner. Se voyant
pris, ils tentèrent d’engager le combat mais celui-ci n’était plus à leur
avantage et une seconde plus tard tous deux gisaient dans les épineux sans même
avoir eu le temps de donner l’alerte.


Dorghan avait pourtant évité de justesse la lame d’acier
lancée vers son ventre. Il s’en était fallu de peu et cette pensée lui fit
comprendre brusquement que Lucifer, cette fois, n’avait pas cru devoir
intervenir. Qui sait, même, s’il n’avait pas souhaité la mort des deux hommes
maintenant qu’il était à peu près certain d’entrer en possession du précieux
coffret ?


La descente continua, lentement, et le groupe s’engagea
bientôt dans le petit chemin que Dorghan avait fini par repérer. Mais au pied
de la montagne, non loin du passage, des soldats étaient groupés autour d’un
feu. On les voyait et on les entendait discuter entre eux, et il fallut toute
l’ingéniosité de Dorghan pour que la petite troupe puisse passer… presque à la
barbe des soldats. Malheureusement, il n’était plus possible de choisir entre
les trois directions proposées par Pierre-Roger de Mirepoix. Les soldats
bloquaient les chemins conduisant vers Lombrives et les forêts du Sabarthès. Il
ne restait donc que le secteur de Serrelongue, avec ses bois et ses grottes,
mais encore fallait-il forcer entièrement le blocus en direction de la montagne
de Bidorta où les Parfaits devaient allumer un feu pour annoncer aux défenseurs
de Montségur que le trésor avait été sauvé et qu’ils pourraient mourir en paix.


Grâce encore à Dorghan, la traversée du vallon s’effectua
dans d’assez bonnes conditions, et il était déjà plus de minuit lorsque le feu
fut allumé sur la montagne.


— Commandant, je crois qu’il serait temps, maintenant,
d’appeler la sphère.


Dorghan se retourna vers Lucifer, dont l’impatience était
visible.


— En pleine nuit c’est impossible, répondit-il. Je ne
puis transmettre aucune coordonnée exacte. Le terrain est accidenté, c’est trop
dangereux. Nous allons devoir attendre le lever du jour.


— Il va quand même nous falloir prendre une décision.
Les quatre Parfaits n’ont plus besoin de nos services.


Il disait vrai. Ils étaient tous arrivés au point critique
de l’opération. Mais dans cette situation, les événements jouaient aussi leur
rôle et c’est encore Dog Phiba qui décela un mouvement de troupe sur l’autre
versant de la montagne. On dut, bientôt, se rendre à l’évidence. Une centaine
d’hommes interdisaient le passage, et il n’était pas question, cette fois, de
forcer le blocus.


Mais il y avait une petite grotte non loin de là et c’est
Hugo, l’un des Parfaits, qui l’indiqua. L’abri, masqué par des feuillages,
était en tout cas le seul refuge que l’on puisse espérer pour attendre le lever
du jour.


Et c’est ainsi que les heures passèrent…


Et c’est ainsi que le jour se leva après une longue nuit
d’attente dans la grotte obscure, humide et froide.


Et c’est ainsi…


— Commandant, regardez !


Dans le clair matin, Herno désignait, de l’autre côté du
vallon, le château de Montségur. Une intense animation régnait autour de
l’édifice. On voyait des silhouettes s’agiter sur les terrasses en aplomb,
entre les refuges et les cabanes de bois. Et puis, au bout d’un moment, une
longue file se forma comme un serpent qui descendait vers le vallon. Des chants
s’élevèrent en un immense alléluia de grâce et de délivrance ; à travers
les rochers et les épineux, la colonne mouvante, ondulante, grossissait à vue d’œil ;
d’autres hérétiques venaient se joindre à la foule déjà compacte. Et tous
marchaient, unis vers le fantastique bûcher dressé au pied de la montagne. En
tête allaient Bertrand Marti et Corba de Pérella qui tenait dans ses bras
Esclarmonde, sa fille infirme.


Préférant le bûcher à l’abjuration, tous s’étaient préparés
à la mort et semblaient même chercher une sorte d’ivresse dans cette horrible
fin, qui allait pourtant délivrer leur âme de leur corps de chair, lequel, à
leurs yeux, était l’œuvre de Satan.


Ils étaient maintenant deux cent quinze que l’on poussait
brutalement vers les fagots entassés à l’intérieur d’une enceinte faite de
pieux solidement fixés dans le sol. Et parmi eux, des infirmes, des femmes, des
vieillards que le jeûne avait réduits à l’état squelettique. Tous montaient et
s’entassaient sur le bûcher, tandis que, dominant le bruit des armes et les
cris des bourreaux, Bertrand Marti adressait à ses compagnons les dernières
exhortations.


Et alors que des chants s’élevaient, les torches enflammées
s’abattirent sur le bûcher. Très vite ce ne fut qu’un immense brasier et en
quelques minutes la mort fit son œuvre.


La plupart des postes établis dans le vallon et autour de
la montagne, se dispersaient afin de venir contempler l’autodafé. Mais le vent
soufflait vers la montagne de Bidorta où se tenaient les fugitifs, et afin de
ne pas être incommodés, par l’épouvantable odeur de chair brûlée qui arrivait
vers eux, les soldats, qui bloquaient le passage, s’écartèrent et se
dispersèrent petit à petit. La fumée épaisse, elle aussi charriée par le vent,
était un atout de plus pour permettre aux quatre Parfaits d’atteindre leur
destination. Il n’y avait donc pas un moment à perdre.


— Il faut maintenant nous séparer, fit Poitevin qui
s’était déjà emparé du coffret. Merci, amis, merci pour tout ce que vous avez
fait.


Il s’éloigna avec ses camarades mais à peine avaient-ils
fait quelques pas, qu’une avalanche de pierres jaillit d’une falaise et
s’abattit sur eux.


L’espace d’un éclair, Dorghan entrevit la main de Lucifer
tendue vers la falaise ainsi que son regard de feu. C’est le moment qu’avait
choisi l’éon pour se débarrasser des quatre Parfaits.


Les pierres roulent, continuent à s’abattre en masse sur
les malheureux. Deux d’entre eux, Poitevin et Guilhem Julien, tombent, écrasés
par la rocaille, mais Hugo et Amiel-Aicart ont réussi à se protéger derrière le
tronc d’un arbre et sont miraculeusement indemnes.


Mais voilà, soudain, que la fissure provoquée dans la masse
rocheuse par l’onde psychique de Lucifer s’élargit pour libérer une nouvelle
avalanche de pierres, et cela indépendamment de la volonté de l’éon. Tous
plongent au sol, s’abritant de leur mieux et se protégeant la tête de leurs
bras, de leurs mains. Un rocher percute la poitrine de Dorghan, qui, sur le
coup, manque de perdre la respiration. Il perçoit le cri de Dog Phiba, un autre
encore, et il voit sur la pente raide le corps de Lucifer rouler vers lui.


D’autres bruits encore, celui des pierres rebondissant sur
la pente. Et puis, c’est le silence.


Au bout d’un moment Dorghan sentit la grosse poigne de Dog
Phiba sur son épaule.


— Commandant… Commandant…


Dorghan se redressa tant bien que mal. Le colosse avait le
nez en sang. Une pierre lui était arrivée en plein visage. Herno se soulevait à
son tour, il paraissait s’en être tiré assez bien. Mais ce n’était pas le cas
de Lucifer, lequel gisait au sol sans connaissance. Sur son crâne, une assez
large blessure qui saignait abondamment.


— Le coffret !… fit Dorghan.


À travers les nuages de poussière qui subsistaient encore,
il chercha du regard Hugo et Amiel-Aicart, mais il ne les vit pas. Il se lança
alors à travers les pierres, enjambant les corps inertes de Poitevin et de
Guilhem Julien pour enfin apercevoir les deux Parfaits qui fuyaient à travers
la fumée qui montait de la vallée et portant avec eux le précieux coffret.


Il aurait voulu s’élancer, mais la douleur qui lui plombait
le dos, l’en empêcha.


— Dog, dit-il, va, suis-les ! Mais ne te montre
surtout pas. Repère seulement l’endroit où ils vont cacher le coffret. Nous
verrons plus tard.


Et tandis que le colosse s’élançait dans le sentier, il
rejoignit Herno qui, déjà, s’était porté auprès de Lucifer.


— Il est assez sérieusement touché, dit-il, Lucifer a
été pris à son propre piège. Voilà qui est assez étonnant, n’est-ce pas ?


Étonnant, certes, mais si Lucifer possédait une
quasi-immortalité, l’état de choc dans lequel il se trouvait n’était qu’une
réaction normale du corps humain qui l’abritait. Par prudence, Dorghan et Herno
l’emportèrent à l’intérieur de la grotte qui leur avait servi de refuge.


Ce n’est que plus tard, dans la matinée, et alors que dans
la vallée continuait à flamber le fantastique bûcher, que Dog Phiba réapparut.
Il avait suivi les deux Parfaits jusqu’à l’endroit où ceux-ci avaient caché le
« trésor » des Cathares. Hugo et Amiel-Aicart, une fois débarrassés
du coffret, avaient filé vers quelque mystérieuse destination.


— Et, maintenant, que décidez-vous, commandant ?
demanda le colosse.


Dorghan réfléchit un instant puis, secoua la tête.
L’accident imprévisible survenu à Lucifer lui donnait une idée, et au bout de
cette idée, il y avait Ada.


— Je vais appeler la sphère, dit-il, en sortant de sa
poche la mini-radio.


— Et le coffret ? demanda Herno avec étonnement.


— Non, ne touchons à rien. Laissons les choses telles
quelles sont. Le coffret restera dans sa cachette, c’est le plus sûr endroit où
il puisse demeurer. Il y restera jusqu’en 1942, date à laquelle il sera
inévitablement découvert par le professeur Hans Kreuder… Mais, peu importe…
Nous savons maintenant que nous pouvons le récupérer bien avant lui et quand
nous le désirerons.


Dorghan se tourna pour désigner l’intérieur de la grotte.


— Quant à Lucifer, il restera ici. Vous allez le
garder jusqu’à mon retour, mais faites très attention, qui sait tous les ennuis
qu’il est encore capable de nous attirer.


— Qu’allez-vous faire ? demanda Dog Phiba.


— Tout simplement me servir de lui pour récupérer Ada.


Et ce disant, Dorghan enclencha le contact de sa
mini-radio.







CHAPITRE XIV


Protégée par l’épaisse fumée qui continuait à monter de
l’épouvantable bûcher, la sphère s’était rematérialisée l’espace de quelques secondes,
juste le temps, pour Dorghan, de sauter à bord.


À présent la sphère remontait le temps… vers le futur, une
année après l’autre. Dorghan avait longuement parlé avec Mab Colwh et Hil
Jugh’in, et lorsqu’il leur avait confié son intention de ramener Ada, il avait
soulevé là un problème de mécanique spatio-temporelle auquel les deux hommes
s’attelaient depuis leur arrivée en 1244. Et ce problème concernait l’étude du
fameux pentacle qui permettait d’atteindre les Mondes Inférieurs.


C’était, en effet, le caractère mathématique des formules
inscrites dans la figure qui avait accaparé l’intérêt de Mab Colwh. Le jeune
garçon les avait soumises au cerveau total, qui les avait traduites en valeurs
pures et en correspondances énergétiques. Une série de chiffres, des réactions
ajoutées à diverses intégrales sur une longue bande de papier, de même que la
traduction de certains signes ésotériques.


— Ce pentacle, expliquait Mab Colwh, est une sorte de
convertisseur énergétique dont certains éléments clés relèvent de la
radionique, une science, vous le savez, appliquée à l’étude des ondes de forme.
Nous sommes en face d’une connaissance qui nous échappe en grande partie,
certes, mais Hil et moi avons pensé que si nous les transposions en forces
physiques normales, nous pourrions peut-être obtenir des résultats capables de
projeter dans les Mondes Inférieurs des objets matériels comme notre sphéroïde.


— Il suffirait pour cela, continua Hil Jugh’in,
d’obtenir les puissances énergétiques nécessaires.


Il montra une copie de ce pentacle qu’il avait réalisé
lui-même sur une feuille de papier.


— Prenons, par exemple, la formule E = M.C. 2,
qui est celle de l’équivalence de l’énergie et de la masse, ou vice versa. La
formule par elle-même n’est qu’une formule, certes, mais si nous en connaissons
les prolongements et si nous disposons d’assez d’énergie pour mettre en jeu les
forces indiquées, ainsi que tout le matériel approprié, eh bien, nous en
arrivons à la bombe atomique. D’autre part encore, avec la psychokinésie, nous
découvrons que les mouvements d’objets à distance relèvent de l’énergie
psychique de certains individus. Je veux bien qu’il y ait une formule pour
traduire cette énergie, mais si cette énergie, une fois connue, vous arrivez à
la capter et à la diriger par des moyens mécaniques, vous obtiendrez les mêmes
résultats. Le principe est le même en ce qui concerne ce pentacle. Il suffit,
comme Mab vient de le dire, de savoir doser et diriger les différentes formes
d’énergie indiquées. À cette condition, vous pourrez projeter le sphéroïde dans
les Mondes Inférieurs.


Ainsi, l’idée offrait à Dorghan de meilleures possibilités
pour atteindre les Puissances Négatives, et un long moment il se mit à étudier
les formules et les combinaisons données par le cerveau total. On était sur la
bonne voie mais il restait encore un certain nombre de signes et de symboles à
définir correctement avant de les mettre en application théorique.


Sur un ordre de Dorghan la « bulle » se stabilisa
dans la quatrième dimension. Dans ce temps neutre, on avait toute possibilité
de continuer l’étude sans tenir compte du temps qui coulait, un
« temps » qui n’avait aucune valeur temporelle pure.


Les calculs terminés, Khet Dorghan les soumit au cerveau
total, lequel, après une série de clivages dans ses circuits analytiques, donna
son acceptation la plus totale. La machinerie du sphéroïde pouvait fournir
l’énergie nécessaire à partir du moment où s’accomplirait la conversion
de sa masse en énergie.


Dorghan coupa le contact et revint à son poste de commande.


— Remontez dans le futur, commanda-t-il. Départ
immédiat !


1248… 1252… 1260…


1965… 1972… 1979… 1983.


— STOP !


Khet Dorghan avait accordé la « bulle » sur les
coordonnées de son départ. On se trouvait donc à quelques centaines de mètres à
peine du château de Giuseppe Callieri.


Obéissant aux lois de la science spatio-temporelle, le
sphéroïde avait repris contact avec le sol quelques heures après son départ du
château pour le Montségur de 1244… Il n’y avait, de ce fait, aucun risque de
« rencontre ».


Mais l’étape fut de courte durée. La décision était prise.


— Allons-y ! dit tout simplement Dorghan en
enclenchant le convertisseur.


Immédiatement, le paysage disparut à travers les hublots et
un long sifflement monta de la machinerie sous pression. Une sensation de
malaise, l’impression d’être ballotté par une vague géante au sein d’un
tourbillon de lumière et la rematérialisation brutale dans une grisaille
lourde, infinie…


À travers les hublots, Dorghan découvrait le même décor
triste et lugubre qu’il avait connu lors de sa première incursion dans les
Mondes Inférieurs.







CHAPITRE XV


En aucun cas, Mab Colwh et Hil Jugh’in ne devaient quitter
la « bulle ». Ils en étaient à la fois les gardiens et les
responsables. Dorghan devait donc se rendre seul à la recherche d’Ada.


Il se doutait bien que les maîtres de ce monde n’allaient
pas lui faciliter la tâche et il en eut un premier aperçu, lorsque après avoir
quitté le sphéroïde il s’élança sur le sol chaotique entre les fumerolles qui
s’élevaient de fissures et de craquelures. Il se retourna, mais il connut
l’impression que la « bulle » était déjà à plus de cinq cents mètres
de lui. Et il n’avait fait qu’une dizaine de pas !


Au fur et à mesure qu’il marchait l’appareil semblait
s’éloigner rapidement, à tel point que, bientôt, il le perdit de vue.


Les sens en alerte, le regard fouillant un horizon
invisible, il continua sa marche dans un désert chaotique, sombre et lugubre.
Et tout à coup, il cria :


— Ada !


Il répéta, cria et hurla :


— Ada !


Il savait que quelqu’un l’entendait et le voyait. Mais rien
ne bougeait, rien ne venait, rien ne se manifestait.


Et voilà soudain que le décor s’anime. Quelque chose
bouge…, quelque chose remue. C’est difficile à dire lorsqu’il s’agit d’une
ombre. Une sorte d’impalpable matière d’un brun sombre aux contours vaguement
humains et dont la tête n’est qu’une boule ronde sans yeux, sans nez, sans
bouche.


Dorghan s’avança vers elle, mais elle recula d’autant.


— Conduisez-moi. Conduisez-moi jusqu’à Sartana.


Aucune réponse, ce qui ne fit qu’ajouter à la nervosité
grandissante de Dorghan.


— Répondez ! Répondez ! Il faut que je lui
parle.


Il ramassa un caillou, mais son geste resta sans effet. Et
lorsqu’il le lança, le caillou disparut à l’intérieur de l’ombre qui ne
bronchait toujours pas.


Mais voilà que la forme s’est dépouillée de son ébauche du
début. La silhouette est, maintenant, parfaitement humaine et c’est ainsi
qu’apparaît un personnage pomponné portant l’habit d’un vieux marquis d’époque.
Il a des pieds de bouc, et de sa bouche s’échappe une longue langue de feu.


Un rire énorme secoue le démon.


— Je suis Marchocias, dit-il. C’est moi qui régnerai
un jour sur le septième Trône céleste. Tu vois, humain, tu appelles et je viens
à toi. Mais je ne suis pas Sartana, je suis Marchocias.


Son rire éclate comme un coup de tonnerre, les yeux se font
plus durs, plus pénétrants.


— Où est notre Supérieur Ami ? demande-t-il.
Pourquoi n’était-il pas avec toi ?


— C’est à Sartana que je veux parler. Emmène-moi…
Conduis-moi.


Le démon hésite, puis :


— Pour mériter cet honneur, humain, tu dois montrer
ton courage.


Il fait un geste. Une épée apparaît, surgie du néant, et la
volonté de Marchocias la dirige vers Dorghan, lequel s’en empare d’une main
ferme. Immédiatement encore, une autre épée surgit à quelques mètres de là,
suspendue dans le vide.


Et le combat commence.


Dorghan n’a que le temps de parer. L’épée dirigée sur lui
et menée par un adversaire invisible, attaque à droite, à gauche. Les lames se
choquent, cognent, s’entrechoquent. Une sueur froide inonde le front de Dorghan
qui, tant bien que mal, réussit à bloquer les attaques foudroyantes.


Mais voilà, soudain, que le décor s’anime. Des silhouettes
surgissent de la nuit, chacune d’elle armée d’un glaive à l’acier étincelant.
Elles approchent lentement, leur visage fermé comme un masque impassible mais
reflétant toute l’horreur du monde. Des visages de tortue hérissés de cornes
massives et aux orbites sanguinolentes.


Dorghan essaie désespérément de bloquer l’assaut en traçant
un arc bourdonnant devant les diaboliques créatures. L’une d’entre elles
recule, les autres frappent, les aciers cognent.


— Je suis Dagon. Salut à toi, humain.


Un monstre efféminé à queue de poisson apparaît à côté de
Marchocias.


— Je suis Nabérius. Salut… salut… Merveilleux
combat !


Et un autre monstre surgit, coq noir aux pattes de loup.


— Je suis Baël.


— Je suis Astaroth.


— Et moi, Moloch.


— Et moi, Asmodée.


Ils sont maintenant plusieurs à l’allure de démon, et à la
choquante laideur, à s’être rassemblés autour de Marchocias. Certains tiennent
des chapelets de vipères dans leurs mains griffues.


Dorghan recule, se déporte sur le côté ; une force
brutale, inconnue, semble guider son bras. Il stoppe chaque assaut par le tracé
d’une barrière insolente d’acier. À plusieurs reprises, sa lame s’est enfoncée
dans une créature, mais c’est comme s’il perforait une outre bien gonflée. Et
puis l’odeur, l’horrible odeur musquée qui se dégage de cette diabolique
mascarade !


Un instant encore, et, brusquement, tout disparaît :
les démons empanachés et les diablotins avec leurs lames étincelantes. Il n’en
reste qu’un seul, qui tourne le dos. Mais la lame de Dorghan lui entre dans le
corps et il se trouve pris au piège. Il gigote, mais Dorghan le maintient de sa
lame.


— Tu vas me conduire, tu entends ? Me conduire
jusqu’à Sartana.


— Oui, oui, je vous obéirai, monseigneur, mais, de
grâce, retirez votre lame de mon corps.


— Marche ! Avance !


Sur le décor de pierre, le silence est tombé, lourd et
total. Suivie de Dorghan, la créature avance dans une monstrueuse et
impressionnante féerie minérale aux reflets mauves et pourpres mêlés à des
lueurs violentes, dures et froides.


— Sartana… Sartana, écoute-moi ! C’est à toi que
je veux parler.


Les appels de Dorghan restent sans écho. Mais, tout à coup,
le vent se lève. En quelques secondes c’est une véritable tempête qui se déchaîne
arrachant au sol des éclats de jade noir, d’onyx et de tourmaline. Déséquilibré
par une puissante rafale, Dorghan trébuche, tombe, laissant échapper la
diabolique créature, laquelle, se libérant du glaive, est emportée dans le vent
comme un fétu de paille.


Et c’est alors que Dorghan aperçoit la monstrueuse créature
qui vient d’apparaître à l’horizon, droit devant lui. Au ras du sol, une tête…
Une tête de pierre. Comme la tête de quelque géant fabuleux qui aurait jailli
du sol, avec sa gueule béante qui semble figée en un éternel bâillement. Et
l’épouvantable, c’est que cette tête est l’image même de celle de Dorghan…
C’est son visage.


Et la tempête pousse, entraîne Dorghan vers la bouche de
pierre, comme s’il allait s’avaler lui-même. Symbole onirique de
l’autodestruction, de l’engloutissement de l’être dans l’être !


Désespérément, Dorghan lutte contre le vent déchaîné,
s’accrochant, se retenant aux moindres aspérités du terrain, et regardant avec
horreur, la gueule géante prête à l’avaler.


Et puis, d’un coup, c’est le silence. Le vent s’est calmé,
l’immense tête de pierre s’enfonce, s’engloutit dans le sol dur et chaotique,
alors que des vagues grises dansent autour d’elle comme une mer de terre.


Dorghan se sent las, épuisé, les membres lourds et la tête
folle. Il a soif, mais l’eau qu’il croit apercevoir n’est qu’un mirage. Rien
qu’un ruisseau de pierre qui coule, qui coule, à l’infini. Il appelle, mais
aucune voix ne lui répond. Il marche, mais il a l’impression de rester sur
place. Ses jambes fléchissent, ses pieds se dérobent sous lui, alors il tombe
et se met à ramper sur le ventre, aiguillonné par un entêtement sans bornes.


— Ada… Ada !


Rampant, se relevant, marchant à quatre pattes, il va comme
Orphée dans les Enfers, courant après Eurydice. Il n’avance plus qu’avec peine,
il s’essouffle, halète… L’impression de vieillir très vite, comme si le temps,
autour de lui, filait à une vitesse folle.


Il regarde ses mains, avec horreur… Ses mains, ses longues
mains décharnées… Comme des mains de vieillard !


C’est à ce moment qu’il remarque devant lui le gigantesque
miroir qui s’est substitué à la tête de pierre. Et le miroir lui renvoie son
image. L’image d’un vieillard maigre, sale, dépenaillé, un visage affreusement
ridé et encadré par de longs cheveux blancs.


— Non… non, souffle-t-il. Non !


Il prend une pierre et la lance sur le miroir, lequel se
brise en une myriade d’éclats étincelants. Et derrière le miroir il y a comme
un long tunnel, et au milieu de ce tunnel, il y a Sartana…


Mètre par mètre, Dorghan avance en rampant, les mâchoires
serrées, le regard flamboyant. Ses mains saignent, mais il avance, avance vers
Sartana.


— Ainsi, tu es revenu. Mais tu as rompu le
pacte ! articula Sartana dont l’éblouissante nudité transpirait à travers
une robe de fine dentelle noire.


— Ada… Qu’as-tu fait d’elle ? Laisse-moi la voir.


— Tu l’aimes donc à ce point ? Eh bien !
Soit, la voici !


Elle fait un geste et une vieille femme apparaît, si
maigre, si vieille, qu’elle ne tient plus sur ses jambes.


Couchée sur le ventre, elle lève vers Dorghan sa tête
misérable.


— Ada, murmure Dorghan.


— Khet…


Et tous deux rampent l’un vers l’autre, jusqu’à ce que
leurs mains s’étreignent.


— Vous vous aimez à ce point ! répète Sartana que
cet amour sincère et pur semble torturer jusqu’au fond de son être.


Elle se domine, toutefois, et reprend d’une voix pleine de
colère :


— Maintenant, parle ! Qu’as-tu fait de mon maître
et ami ? Où est-il ? Pourquoi n’était-il pas avec toi ?


Dorghan réussit à lever la tête. Un sourire de triomphe
étire ses lèvres décolorées.


— Je l’ai laissé dans les siècles des siècles, si loin
qu’il ne pourra jamais revenir, Sartana. Son corps humain lui a joué des tours
(et il se mit à rire). Alors, écoute-moi bien, je veux que tu me rendes Ada et
que tu nous libères… Je te l’ordonne !


— Quoi ? Mais qui es-tu pour…


— Tu n’as pas le choix, Sartana ! J’ai donné
ordre de détruire la sphère à la moindre approche de l’un de vous. Si cela
s’accomplit Lucifer n’aura plus aucune chance de revenir ici, dans ce temps.


— Comment as-tu pu ?… Comment… ?


— Rends-nous la liberté et je te ramènerai ton fidèle
compagnon. C’est ma seule condition !


Sartana se dresse comme une déesse noire, effrayante et
majestueuse dans sa fureur débordante. Aucun humain ne l’a, encore, tenue en
échec. Ni elle, ni Lucifer… Ni les autres ! Mais elle comprend qu’elle n’a
pas le choix.


— Très bien !


Elle fait un geste et un stylet à manche de nacre apparaît
dans sa main. Elle s’entaille une veine et en fait autant sur Ada pour,
ensuite, unir les deux poignets et mêler les sangs.


Le contact fait pousser un hurlement atroce à Ada qui
sursaute comme si elle avait été mordue par un serpent. Mais la voilà qui
rajeunit, tout à coup, tandis que Dorghan, à son tour, sent ses forces lui
revenir. Il parvient à se relever et comprend que le cauchemar s’est dilué.
Tous deux sont revenus à leur image, mais Ada conserve sur son visage une
impression d’horreur.


— C’est le pacte du sang, dit Sartana. Si vous ne
ramenez pas Lucifer, Ada mourra dans d’atroces souffrances. Sachez également
que vous ne pourrez la toucher tant que le pacte ne sera pas levé. Et
maintenant, partez, partez !


Elle disparaît dans un tourbillon de fumée et le silence
retombe dans le long tunnel noir.


— Khet, là-bas… !


Ada s’était retournée et indiquait de l’autre côté du
miroir brisé, le sphéroïde dont le métal brillait curieusement dans les
ténèbres. Ils marchèrent vers lui et ils eurent l’impression qu’il doublait de
volume à chacun de leurs pas. Bientôt, le sas s’ouvrit et tous deux sautèrent à
l’intérieur.


Ordres brefs, contacts, déclics et une violente arrachée du
sol, qui fit hurler la machinerie comme des cris poussés à l’unisson par des
milliers et des milliers de démons.







CHAPITRE XVI


Oubliant un instant les paroles de Sartana, Dorghan et Ada,
une fois dans la sphère, s’étaient élancés l’un vers l’autre d’un même élan. Et
leurs lèvres étaient déjà prêtes à s’unir lorsqu’une violente douleur les
obligea à se séparer, comme sous l’effet d’une puissante décharge électrique.


Dorghan esquissa tout de même un sourire. Certes, il
n’avait pas entièrement gagné la partie mais il était bien décidé à jouer la
carte qui lui restait en ramenant Lucifer dans les Mondes Inférieurs et avant
que ce dernier ne puisse intervenir en quoi que ce soit. Le regard fixé sur le tempomètre,
il regardait les années qui défilaient en direction du passé, en direction
du Montségur de 1244…


Et le tempomètre attaquait déjà le XVIe
siècle, lorsqu’un voyant rouge s’alluma sur le contrôleur spatio-temporel.
Immédiatement, Dorghan interrompit la marche et bloqua la « bulle »
sur ses stabilisateurs de secours. Mab Colwh et Hil Jugh’in étaient déjà en
relation vidéo avec la machinerie. Une sonde électronique étudiait, contrôlait
les délicats appareils, tandis que des notes s’inscrivaient sur un écran
millimétré.


— Non, rien de grave, soupira Mab Colwh au bout d’un
instant. Une surpoussée dans les éjecteurs 2 et 4. Il va nous falloir réduire
notre débit d’énergie de deux à trois unités. Contact, commandant ?


— Contact !


Le vaisseau temporel reprit sa course dans les siècles à
allure réduite, mais sous la surveillance sévère des trois hommes dont les
regards restaient fixés sur les contrôleurs énergétiques.


Mais non, tout se passait bien et le tempomètre
indiquait sur son cadran les dernières années qui les séparaient de la
reddition de Montségur.


1244 apparut enfin et Dorghan stoppa l’appareil au matin du
16 mars, seulement quelques minutes après leur départ pour les Mondes
Inférieurs.


L’appareil se stabilisa un instant pour permettre à Dorghan
et à Ada de sauter au sol, puis reprit son état d’invisibilité complète.


— Déjà ! Eh bien dites donc ! s’exclama Dog
Phiba qui venait d’apparaître devant l’entrée de la grotte.


Le fantastique prenait figure de plaisanterie. Et pourtant…
En effet, pour lui et Herno, il ne s’était écoulé que… quelques minutes entre
le départ de la sphère et son retour. Et de son côté Dorghan retrouvait
exactement le même décor. En bas, dans la vallée, le bûcher continuait à
flamber, dégageant la même fumée noire et la même épouvantable odeur de chair
brûlée. Dans le chemin, sous les pierres de l’avalanche, on apercevait les
corps de Pointevin et de Guilhem Julien, et dans la grotte il y avait Dog Phiba
et le professeur Herno, toujours penchés sur Lucifer, lequel n’avait toujours
pas retrouvé ses sens.


Dorghan l’observa, puis, hocha la tête.


— Il faut le ramener, dit-il, avant qu’il reprenne
conscience. Nous nous occuperons plus tard du Secret de Nahan. Avec cette
créature, on ne sait jamais…


L’instant d’après, Lucifer était embarqué à bord de la
sphère laquelle était réapparue après un rapide appel radio.


Mais à peine avait-on franchi quelques années, que le même
voyant rouge s’alluma sur l’écran de contrôle. Cela venait encore des
propulseurs temporels toujours en surpression. Les conversions énergétiques
réalisées afin de permettre au sphéroïde d’atteindre les Mondes Inférieurs
étaient certainement à l’origine de ces dérèglements. Mais au bout d’un moment,
et après avoir réduit les débits énergétiques d’encore trois unités, tout parut
rentrer dans l’ordre, et cela au grand soulagement de tous.


— Je crois qu’il serait quand même prudent de faire un
essai, proposa Hil Jugh’in.


— Vous avez raison, approuva Dorghan. Avancez d’une
dizaine d’années et vous en ferez autant avec un retour arrière jusqu’au
16 mars 1244.


Le vaisseau temporel franchit une dizaine d’années en
direction du futur et revint dans le passé, alors que tous les regards
restaient fixés sur les appareils de contrôle.


— Stop !


Tout semblait s’être passé normalement, à part le rapide
éclair lumineux qui était apparu au travers des hublots au moment de l’arrêt.
Mais les sourires étaient revenus sur les lèvres et Dog Phiba fut le premier à
se féliciter de ce retour en 1244.


— Permettez, commandant, dit-il, rien qu’une seconde.
Le sac d’écus que nous a remis Pierre-Roger de Mirepoix s’est ouvert. J’ai dû
perdre quelques pièces dans la grotte…


— Je vous savais attaché à l’argent, envoya Dorghan,
avec un sourire, mais pas à ce point.


— Oh ! commandant…


— Bon, d’accord. Rien qu’une seconde, et vite.


La sphère se rematérialisa et le colosse sauta au sol. Au
bout d’un moment il revint, mais il n’avait pas les écus.


— Commandant, on s’est trompé. Ce n’est pas là.


— Qu’est-ce que vous racontez ?


— Je dis qu’on a dû se tromper. Venez voir…


Agacé, Dorghan sauta au sol et rejoignit le colosse.


— Je suis sûr, je suis sûr, commandant, qu’on a dû se
tromper !


Tout à coup, Dorghan tourna la tête. Il constatait avec
étonnement que le chemin n’était pas obstrué par les pierres de l’avalanche, et
il n’apercevait aucun cadavre.


— Eh bien ! ça alors !


L’exclamation poussée par Dog Phiba traduisait aussi la
propre stupéfaction de Dorghan car, en regardant dans la vallée, on ne voyait
ni flammes, ni fumée, ni bûcher. Ni l’ombre d’un soldat. Personne. La vallée
était déserte !


Et désert aussi le sommet du pog. Là où aurait dû se
trouver le château de Montségur, il n’y avait rien. Rien que la roche nue
éternellement battue par les vents.







CHAPITRE XVII


La stupéfaction était générale. Qu’avait-il bien pu se
passer ? Une erreur mécanique survenue lors de la propulsion
« arrière », alors qu’on revenait en 1244 ? Avait-on fait dans
le passé un bond plus important qui avait emmené le sphéroïde à une époque où
n’avait pas encore été construit le château de Montségur ?


On aurait pu accepter cette possibilité dans le cas d’un
dérèglement survenu au niveau de la rétropropulsion, mais les
« mouchards » électroniques étaient formels : aucune panne,
aucun dérèglement. De ce côté-là, tout semblait avoir normalement fonctionné.
Et pourtant…


— Je suis certain que cette foutue mécanique a encore
fait des siennes, grommela Hil Jugh’in avec un geste rageur.


— Non, assura Mab Colwh, je viens de vérifier une fois
de plus. Nous sommes toujours en 1244.


— Le mieux est de nous en assurer, envoya alors
Dorghan, qui, lui aussi, se sentait gagné par l’inquiétude.


Comme Ada ne possédait pas de vêtements appartenant à cette
époque, elle dut rester dans la sphère en compagnie de Mab Colwh et de Hil
Jugh’in.


Dorghan, Dog Phiba et Herno gagnèrent la vallée, puis la
route poussiéreuse qui filait en direction de Montgaillard. Ils ne tardèrent
pas à découvrir une charrette lourdement chargée en fruits et en légumes et
roulant au pas nonchalant d’une vieille mule. L’occasion était bonne. Le
conducteur ne fit aucune difficulté pour embarquer les trois hommes, le
résultat étant plutôt du ressort de sa mule que de ses bonnes grâces. Mais il
faut croire que l’animal possédait de sérieuses réserves car le voyage
s’effectua dans les meilleures conditions et c’est ainsi que les trois hommes
atteignirent l’auberge où ils avaient déjeuné lors de leur première arrivée à
Montségur.


Mais celle-ci avait changé. Elle était différente, pas
construite de la même façon. Et le tenancier était différent, lui aussi.
C’était un petit homme maigre, gentil, et qui ne semblait manifester aucune
méfiance excessive vis-à-vis de sa nombreuse clientèle où ne figurait aucun
soldat.


— Je vous l’avais dit. On a dû se tromper, s’énerva
Dog Phiba. Ce n’est pas là qu’on a bouffé l’autre jour…, bon Dieu !


Il se tut devant l’arrivée de l’aubergiste, lequel
apportait un pichet et des gobelets d’étain.


— Amis, dit-il tout souriant, j’ai ici le meilleur vin
qui n’ait jamais été, hormis celui de notre bon roi.


Il servit un vin qui moussait et Herno, levant son verre,
crut bon d’ajouter :


— Soit. Buvons donc à la santé de Louis IX.


Mais l’aubergiste marqua un étonnement :


— Que je sois honni, si je connais ce nom-là.


— Mais, n’est-ce pas le nom du roi de France ?


— Êtes-vous fou ou frappé d’ignorance ? D’où
venez-vous ?


Dorghan crut bon d’intervenir. Il expliqua que ses amis et
lui étaient des voyageurs, qu’ils venaient de très loin et qu’ils avaient
longtemps séjourné en Orient…


L’aubergiste accepta cette version sans trop de mal et se
fit un plaisir de remplir à nouveau les gobelets.


— Je comprends, dit-il avec un petit sourire ironique,
mais sachez, et afin de ne point commettre même folie, que notre bon roi
Robert V est le meilleur et le plus grand que nous ayons jamais eu.


— Quelle lutte a-t-il menée contre les Cathares ?


— Les Cathares ?


La question paraissait surprendre l’aubergiste qui s’était
mis à secouer la tête :


— Ah ! oui, les Cathares. Vous voulez parler de
cette nouvelle… heu, société religieuse qui est en train de faire parler d’elle
en ce moment ? (Il se gratta le front.) Bah ! personne ne les prend
tellement au sérieux. Je ne vois pas pourquoi notre bon roi lutterait contre
eux.


— Avez-vous entendu parler du château de
Montségur ?


Le sourire revint sur les lèvres de l’aubergiste.


— Bah ! Montségur, c’est le nom d’un coin, comme
ça, dans la région. Mais je n’y connais nul château. On vous a mal renseignés,
amis…


Les trois hommes n’insistèrent pas. Ils quittèrent
l’auberge et regagnèrent la sphère.


Mais, enfin, qui était ce Robert V ? Et comment
pouvait-on admettre l’apparition de l’Ordre Cathare en 1244 avec une différence
temporelle de près d’un siècle ? Et le plus grave c’était que les
événements auxquels avaient été mêlés les voyageurs du temps ne semblaient pas
avoir existé. Comme si ces événements avaient été gommés de l’Histoire du
monde !


Automatiquement, les pensées revenaient vers le coffret de
Nahan, vers la grotte vide, car elle était vide, on venait de s’en rendre
compte. Mais, alors ?


— Quelque chose a dû se produire, fit Ada, au bout
d’un moment. Une faille, quelque part, dans le continuum spatio-temporel. Mais
nous devons retrouver le fil normal des événements. De toute façon, c’est Hans
Kreuder qui a découvert le coffret dans ces grottes, lors de la Seconde Guerre
mondiale, pour, ensuite, le confier à Callieri. Remontons jusqu’à Kreuder,
surveillons-le et intervenons avant qu’il découvre le trésor.


Il y avait, certes, beaucoup de logique dans ce
raisonnement, mais fallait-il encore pouvoir renouer avec… la véritable
Histoire. C’était une chance à courir et Dorghan en prit lui-même la décision,
d’autant qu’il lui tardait de ramener Lucifer à son point de contact.


En pleine conscience, maintenant, le « porteur de
lumière » avait assisté à cette conversation, le visage marqué par la
colère et l’inquiétude. Il se sentait frustré, lui aussi.


— Un monde parallèle ! murmura-t-il. Vous n’avez
donc rien compris ?


La vérité était difficile à admettre mais si l’on acceptait
l’existence d’un monde parallèle, pratiquement identique, alors tout devenait
clair. Le temps pouvait être, en effet, considéré comme une chaîne vibratoire
tout au long de laquelle se déroulent les événements depuis la création du
monde. Mais il pouvait exister plusieurs harmoniques à cette chaîne vibratoire
et dans chaque harmonique chacun ne pouvait être en contact qu’avec les êtres
et les choses accordés à cette même « longueur d’onde ». Et dans
chaque harmonique encore, l’Histoire pouvait être différente, comme il pouvait
également exister des civilisations n’ayant aucun rapport les unes avec les
autres. Et cela pouvait aller jusqu’à l’infini. Un infini à l’image même de
l’Univers…


La « bulle » reprit sa course dans le temps et
les « fouilleurs » temporels reliés au cerveau total dénoncèrent
l’incroyable et fantastique Histoire de cette nouvelle humanité, laquelle
s’annonçait, au cours des siècles, complètement différente de celle qui avait
déjà été enregistrée. L’Ordre du Temple n’avait jamais existé et on ne trouvait
nulle trace d’Hugues de Payne, ni de Jacques de Molay. Les rois, les empereurs,
portaient d’autres noms. Certaines lignées, toutefois, semblaient avoir échappé
à ces bouleversements, et si le cerveau total enregistrait quelques noms
connus, ceux-ci restaient noyés dans la masse de personnages, d’événements tout
à fait différents.


Et les choses allèrent ainsi jusqu’en 1940. Il n’y avait
pas de Seconde Guerre mondiale. Aucun Hitler ne régnait sur l’Allemagne, ni
aucun Staline sur l’Union soviétique. D’ailleurs, ce pays portait un autre nom,
de même que la France, laquelle n’était qu’un État au sein d’une Confédération
groupant plusieurs pays d’Europe…


Il n’y avait donc pas eu de Hans Kreuder pour découvrir le
« trésor » des Cathares, pas plus qu’il n’existait en Sicile, près de
Castelmezzano, un Giuseppe Callieri et son mystérieux château de pierres
noires. Les « temponautes » devaient d’ailleurs se rendre à
l’évidence lorsqu’ils reprirent contact avec le monde physique. À l’endroit où
aurait dû se trouver le château, il n’y avait rien, rien que la lande déserte
parsemée de rochers bruns et de buissons épineux.


Mais un autre problème hantait les esprits : de quel
moyen disposait-on pour replacer le sphéroïde dans la trame temporelle dans
laquelle, en 1244, non loin de Montségur, avaient été cachés les secrets de
Nahan ?


Pour atteindre les Mondes Inférieurs, on avait fait appel à
des conversions d’énergie et c’est en jouant avec l’inconnu que l’on avait
provoqué cette surpression dans la machinerie, laquelle, on s’en doutait
maintenant, était responsable de ce basculement intertemporel. Et rien
n’indiquait non plus qu’en répétant l’opération on parvienne à ramener Lucifer
dans son monde parallèle que l’on savait situé sur des plans inférieurs.


Les coordonnées n’étaient plus les mêmes. En tout cas un
risque que Dorghan se refusait de courir. Et Lucifer n’avait nul besoin de le
lui entendre dire. Il devinait parfaitement ce qui se passait dans l’esprit de
Dorghan.


C’est alors qu’à travers les hublots apparut une lueur
rougeoyante. Elle embrasait l’horizon en direction de l’est en même temps qu’un
grondement sonore se répercutait dans le sol. Grands dieux, que se
passe-t-il ?


Sur un geste de Dorghan, Mab Colwh avait enclenché les
sondes spatiales et tous s’étaient précipités vers les écrans. Les images qui
s’inscrivirent, tout à coup, dans les rectangles lumineux, avaient quelque
chose d’hallucinant. Des éclairs aveuglants, précédés de gigantesques
champignons de flamme et de fumée s’élevaient, trouant le ciel, déchirant les
nuages couleur de sang. Des forêts s’embrasaient, des masses d’eau se
soulevaient et submergeaient les terres.


De n’importe quel point d’où parvenaient les images ce
n’étaient que cités en ruine, désolation et cadavres déchiquetés.


Du sol montaient des bruits de tonnerre assourdissants,
tandis que des fumées épaisses s’élevaient un peu partout, cachant quelquefois
au regard les ultimes soubresauts d’un monde à l’agonie.


— Une guerre ! gronda Dorghan, avec un froncement
de sourcils. Bon Dieu, ce monde est en train de se détruire.


— Et avec, en prime, une belle dose de radioactivité,
compléta Hil Jugh’in en désignant les appareils enregistreurs. Je crois qu’il
n’est pas très prudent de rester là.


Dorghan s’apprêtait à actionner les mécanismes
d’invisibilité lorsqu’un grondement furieux de Dog Phiba le fit se retourner.
Il comprit à son tour. Lucifer avait disparu. La place qu’il avait occupée
depuis le départ de Montségur était vide.


Ne subsistait qu’une faible et légère odeur de soufre.







CHAPITRE XVIII


— Croyez-vous qu’il ait vraiment accepté sa
défaite ? demanda Herno au bout d’un moment.


Cette question résumait l’opinion générale et Dorghan eut
un mouvement d’épaules.


— Pourquoi pas ? renvoya-t-il. Nous acceptons
bien la nôtre. De toute façon, maintenant, il ne peut rien sans nous. Alors ?


Il eut un geste de colère. Lui aussi supportait mal sa
défaite. Il se sentait impuissant et incapable de prendre une décision. Il
avait, un instant, pensé à l’Agartha, mais l’idée ne l’avait qu’effleuré.
L’histoire de cette humanité était complètement différente. Et pourtant, dans
son ensemble, dans sa nature même, cet univers n’était pas différent des
autres. Il était régi par les mêmes lois, les mêmes règles ; il
connaissait, à n’en pas douter, le même dualisme entre les forces positives et
les forces négatives.


Ainsi il comprenait mieux, maintenant, le départ de
Lucifer : les Mondes Inférieurs n’étaient qu’une sous-jacence des autres
univers et quelles que soient les dimensions dans lesquelles ils étaient créés.
Ce qui ramenait toutes les notions d’infini à la Création Unitaire, au fameux
« bang » original cher aux astrophysiciens.


Ada semblait avoir saisi les pensées de Dorghan.


— À nous de savoir s’il existe des éléments
comparatifs, dit-elle. Je pense que depuis le début de notre voyage toutes les
mémoires ont été conservées.


— Où veux-tu en venir ? demanda Dorghan.


— Simplement essayer de trouver des éléments
comparatifs en soumettant les mémoires au cerveau total. Souvenez-vous de Moïse
et de la pyramide de Chéops. Les résultats n’étaient pas si mauvais que ça.[7]


L’idée était bonne et elle méritait, en tout cas, d’être
tentée. Hil Jugh’in et Mab Colwh se chargèrent d’assurer la programmation du
cerveau total, lequel, pendant plusieurs heures, étudia les références de base
dans ses circuits analytiques, tout en sériant les divers éléments comparatifs
que l’on pouvait espérer.


Mais la machine ne possédait que très peu d’informations
concernant cette nouvelle humanité, ce qui limitait considérablement ses
investigations. Et c’est alors qu’on était sur le point d’abandonner qu’un
voyant jaune se mit à clignoter. La machine transmettait une information qui,
quoique confuse, présentait tout de même un certain intérêt. Dans sa brièveté,
le rapport indiquait un effet de concordance sur des phénomènes que l’on savait
maintenant appartenir aux « Secrets » de Nahan.


Le cerveau total indiquait : énergie inter-dimensionnelle…
transmission psycho-matérielle… décorporation et recorporation instantanée…
bilocation… maîtrise du moi et longévité…


— Sur quelles références se base-t-elle ? demanda
Dorghan, intrigué.


— La machine n’en donne aucune, répondit Hil Jugh’in.


— Peut-être des idées en l’air ? envoya Dog
Phiba. Rien ne nous prouve qu’il y ait une concordance avec…


— Non, bien sûr, rien ne le prouve, fit Mab Colwh en
se grattant le front. Mais ce qu’il y a de curieux, c’est que cette information
semble avoir jailli spontanément. Comme s’il s’agissait de l’éclosion d’une
pensée, d’un système ou d’une certaine adaptation à un système donné.


— Comme ça, en plein milieu d’une guerre ? Et
alors que toute l’humanité est en train de se détruire ?


— Bah ! Il faut croire qu’elle ne se détruira pas
complètement, répondit Mab Colwh qui n’arrêtait pas d’étudier l’enregistrement.
L’information vient du futur. Elle a été captée par les sondes
spatio-temporelles.


— Dans quelle unité de temps ?


— À peu près une trentaine d’années dans le futur.


Il y eut un silence. Dorghan prit le temps de la réflexion
puis secoua la tête :


— D’accord, dit-il. Prêt au départ. Cap sur l’année
2015.







CHAPITRE XIX


La ville était à moitié détruite et semblait peuplée de
morts-vivants. On avait l’impression qu’elle recelait les derniers survivants
de l’effroyable guerre intercontinentale qui avait détruit ce monde une
trentaine d’années auparavant. Et Dieu sait pour quelles raisons ?


Les visages étaient pâles, inexpressifs, sans gaieté. Sur
beaucoup, la radioactivité avait laissé d’épouvantables marques de brûlures qui
avaient mal cicatrisé. Ils faisaient à la fois pitié et horreur dans la
grisaille infinie qui enveloppait ce monde comme un linceul.


Le soleil ne devait filtrer que très rarement à travers les
nuages bas, et cela devait être ainsi depuis trente ans.


Des bâtiments avaient été reconstruits et certains
ressemblaient à des temples dont les murs étaient tapissés de motifs de
décoration où se profilaient un nombre incalculable de figures étranges et
grimaçantes, encastrées dans des niches ténébreuses du haut desquelles dieux et
déesses semblaient prodiguer leur misérable bénédiction. Des oriflammes bariolées
flottaient dans le vent, caressant les toits.


Ada, Dorghan, Dog Phiba et Herno se sentaient en proie à un
indicible malaise depuis l’instant où ils avaient mis le pied dans cette ville
morte. L’air était malsain, avec des odeurs de haine, de violence et de
bestialité. Ils avaient marché jusqu’au centre de la ville, mais, à cet
endroit, le décor était différent. Des chaussées de pierres noires défoncées
par le poids des ans, conduisaient à une large citadelle entourée de donjons
étroits.


Depuis un moment Ada donnait des signes d’inquiétude et
Dorghan s’en aperçut le premier.


— Eh bien, quoi, qu’y a-t-il ?


Ada s’était arrêtée. Elle tourna une ou deux fois sur
elle-même entre des maisons en ruine aux murs déchiquetés ; elle indiqua
une sorte de pylône très haut constitué de poutres d’acier entrecroisées et
dont le sommet comportait deux gros projecteurs de forme circulaire et concave.


Et dans le lointain, à travers les ruines, on distinguait
un autre pylône d’acier.


— Je crois que ça vient de là, fit Ada, le sourcil
froncé.


— De quoi parles-tu ? s’inquiéta Dorghan.


— De ces ondes que je perçois. Comme des…, oui, comme
des pensées. L’émission est continuelle, ça n’arrête pas.


— Des pensées ? Tu veux dire que…


La jeune femme secoua la tête.


— Oui, comme si on essayait de subjuguer les esprits,
tout en détruisant la volonté de chacun.


— Je ne me rends compte de rien pour l’instant,
reconnut Dorghan.


Dog Phiba et Herno appuyèrent ces paroles d’un signe de
tête, mais les sens extraordinairement développés de la jeune femme ne
mentaient pas.


— Il doit quand même falloir un certain temps pour que
ces ondes agissent sur les cerveaux humains, dit-elle. Mais tenez-vous quand
même sur vos gardes.


— De quoi est-il question ? demanda Dog Phiba.


Ada se concentra durant quelques secondes faisant appel à
toutes ses perceptions mentales.


— On parle de… dieu vivant, dit-elle. Du Grand Maître
Supérieur. On exige obéissance totale à ce dieu. Beaucoup de choses m’échappent
encore, mais je pense que la diffusion porte sur un ensemble de lois, de règles
auxquelles on exige l’obéissance absolue. Et aussi des idées de haine, de
révolte, de violence. Oui, comme une sorte de… de racisme vis-à-vis des autres
peuples de l’Univers.


— Qu’est-ce que tu racontes là ? demanda Dorghan
qui ne comprenait toujours pas le sens réel de ce curieux phénomène.


— Mais, Khet chéri, je traduis simplement l’impression
que je ressens.


— Bon Dieu !


Le cri venait du professeur Herno qui, à son tour,
désignait le pylône d’acier.


— Bon Dieu ! reprit-il. Ces choses… vous ne les
reconnaissez donc pas ? Mais ce sont les mêmes, exactement les mêmes.


Doutant encore, l’espace d’une seconde ou deux, Khet
Dorghan et Dog Phiba reconnurent, à leur tour, les étranges émetteurs disposés
au sommet des pylônes. Ils étaient du même modèle que ceux qu’ils avaient
connus au début de cette fantastique aventure dans la colonie des premiers éons
groupés autour du patriarche Adam et que ces derniers avaient construits afin
de protéger leur communauté des incursions de bandes de primates féroces et
sanguinaires.[8]


Pour les tenir à distance, les éons avaient donc
imaginé l’émission d’images-pensées portant sur des « monstres » qui
prenaient une réelle apparence pour ceux qui en subissaient l’influence, alors
qu’il ne s’agissait, en somme, que d’épouvantails, de leurres, ne représentant
aucun danger, mais propres à faire déguerpir quiconque s’aventurait aux abords
de la communauté.


Mais, cette fois, les images-pensées étaient différentes.
Elles portaient sur des idées-forces dont s’imprégnaient les esprits, tout en
étant basées sur le même principe. Comme le rappela Dorghan, un champ de
pensées n’était autre qu’un phénomène de mécanique ondulatoire agissant à la
fois comme une onde et comme une particule solide. Et ces champs, pour être
intelligibles, devaient être modulés. Le rôle des émetteurs était donc de s’accorder
sur les cerveaux humains.


Aussi incroyable que cela pouvait paraître, on retrouvait
là une réalisation des anciens éons appartenant aux Secrets de Nahan.
Ajoutée aux autres éléments de comparaison fournis par le cerveau total, la
découverte que l’on venait de faire prenait un caractère inquiétant.


Comment ce monde, en effet, avait-il pu être instruit de
tels Secrets ?


— Vous cherchez quelque chose ? Puis-je vous
être utile ?


La question était posée par un homme de métal qui, sur ses
quatre roues indépendantes, semblait avoir pour fonction de canaliser la foule
qui se pressait devant un grand entrepôt où l’on distribuait de la nourriture.
Les yeux globuleux du robot semblaient calmes, mais terriblement inquisiteurs.
Ses cellules ultrasensibles devaient être à l’affût de la moindre pensée
« coupable ». Mais Ada veillait, et l’aura de protection qu’elle créa
autour de ses compagnons la rassura un peu.


— Non, rien d’important, répondit-elle, notre désir
est simplement d’étancher notre soif.


Elle avait dit cela sans trop savoir pourquoi. Parce qu’il
fallait bien qu’elle réponde. Le monstre d’acier pivota sur ses roulettes et
indiqua une rue assez étroite à environ deux cents mètres de là.


— Il y a là, dit-il de sa voix impersonnelle, un
distributeur de boissons gratuites.


Sans un mot de plus il repartit le long de la queue qui se
formait devant l’entrepôt.


— Ils ont même des robots pour veiller à la bonne
marche des choses ! envoya Herno. Le Grand Maître Supérieur et ses séides
m’ont l’air décidément bien organisés. Mais, attention, le robot nous
surveille, et je crois que nous aurions intérêt à nous rendre dans ce débit de
boissons.


— Une bonne idée, renvoya Dog Phiba, car je commence à
avoir drôlement soif.


L’établissement était situé entre deux maisons en ruine.
Il ne comportait qu’un rez-de-chaussée avec une salle basse, très longue, mal
éclairée et aux murs gris à la saleté repoussante. Les temponautes n’arrivaient
pas à comprendre comment une humanité qui avait pourtant connu le progrès
mécanique et un certain confort social, puisse se complaire dans une telle
misère pouilleuse et un tel délabrement physique. Car rien ne semblait avoir
été fait, depuis trente ans, pour replacer les survivants dans leur véritable
condition humaine. Au contraire, tout était à l’abandon et livré au
désintéressement le plus complet. Du moins en apparence, car il n’en était pas
de même pour les dirigeants de cette étrange communauté qui semblaient disposer
de pouvoirs extraordinaires et aussi de moyens techniques assez surprenants.
Peut-être ces gens étaient-ils les vainqueurs du terrible conflit qui avait
détruit ce monde ?


— Terminé… Terminé… Il n’y a plus rien. Les réserves
sont vides… Il ne reste que des boissons payantes… Payantes !


Ainsi parlait un homme sale, grand et maigre. Certainement
le responsable de l’établissement.


Et c’est aux temponautes qu’il s’adressait.


— Là-bas…, désignait-il, là-bas !


Par crainte de trop attirer l’attention sur eux, Dorghan et
ses compagnons se portèrent vers un long comptoir de bois derrière lequel
s’affairaient de vieux robots à la carapace en partie rouillée et dont les
roulettes grinçaient affreusement. Ceux-là n’étaient que des
« serveurs » nullement dotés de système de surveillance. Ils étaient
là pour servir, uniquement pour servir.


L’un d’eux servit quatre chopes d’une boisson moussue qui
ressemblait à de la bière, mais dont le goût était différent. Certainement la
seule boisson que l’on pouvait espérer trouver dans ce débit. Mais lorsqu’il
fallut payer, les ennuis commencèrent du fait qu’Ada semblait avoir beaucoup de
mal pour agir sur les mécanismes internes du robot-serveur qui réclamait son
dû.


Déjà attiré par l’entêtement du robot qui ne cessait de
réclamer l’argent, le fonctionnaire-responsable arrivait dare-dare derrière le
comptoir.


— Attendez, souffla Dog Phiba en fouillant sa poche,
j’ai gardé sur moi le sac d’écus qui nous a été remis, à Montségur,
souvenez-vous. Des fois que ça pourrait marcher…


Il sortit une pièce d’or et avec son air le plus innocent,
la présenta au fonctionnaire, lequel l’examina attentivement avec un froncement
de sourcils. Il n’en avait probablement jamais vu de pareille.


— Où avez-vous eu cette pièce ? demanda-t-il
visiblement intrigué. D’où venez-vous ?


D’un geste, il indiqua une carte murale derrière lui,
simplement collée sur un panneau de bois. Il y avait plusieurs villes cerclées
de rouge autour de celle qui semblait être la capitale de cette région
montagneuse, aride et sauvage. Mais la conversation avait attiré l’attention
d’un personnage qui se tenait dans le fond de l’établissement et qui,
jusqu’alors, avait échappé aux regards des temponautes de par sa longue robe
noire qui le confondait avec ce loin obscur, mal éclairé.


Il émergea de l’ombre, long fantôme noir, et la tête à demi
enfouie sous un grand capuchon. C’était un religieux à n’en pas douter ou un
membre d’une quelconque confrérie mystérieuse et secrète. Il observait les
temponautes avec une grande attention tandis que Dorghan essayait de son mieux
de calmer la curiosité un peu trop excessive, semblait-il, de l’acariâtre
fonctionnaire.


Mais voilà, soudain, que la porte s’ouvre et
qu’apparaissent deux hommes d’acier. En l’un d’eux, les temponautes croient
reconnaître celui qui leur a indiqué le débit de boissons quelques instants
plus tôt. Il a dû se passer quelque chose, l’aura de protection créée par Ada
n’ayant peut-être pas joué le rôle qu’elle espérait.


— Chérie, souffla Dorghan, j’ai l’impression que tu es
un peu fatiguée. Et aussi que nous allons avoir beaucoup d’ennuis…


Il achevait à peine ces mots qu’il vit arriver vers lui
l’homme en noir.


— J’aimerais, moi aussi, que vous répondiez aux
questions qui vous ont été posées, articula le religieux. Vous n’êtes pas
d’ici, cela se voit. D’où venez-vous ? Qui peut répondre de vous ?


L’affaire tournait mal et la seule solution pour les
cosmonautes était de faire appel au sphéroïde. Mais encore fallait-il sortir de
cette galère !


— Le Grand Maître Supérieur ne pardonne pas une telle
insolence, reprit le religieux. Votre silence vous condamne. Robots,
emparez-vous de ces gens !


Obéissant aux ordres de l’homme en noir, les deux robots
avancèrent l’air menaçant, écartant brutalement de leur passage un petit homme
au visage mangé par une longue cicatrice.


Plus le temps de biaiser. Maintenant, la parole est aux
actes. Agissant sur les quatre chopes qui se trouvent toujours sur le comptoir,
Ada, d’une volonté puissante, les projette sur les deux robots avec une telle
force qu’elles s’en vont cogner sur les têtes massives, faisant voler en éclats
les gros yeux de verre de l’un d’eux.


Mais l’autre est intact et continue à avancer. Il est déjà
sur le point d’empoigner Herno lorsque Dorghan, s’emparant d’un escabeau,
l’attaque à grands coups capables d’assommer un bœuf. Mais le robot aveugle
s’est élancé, lui aussi, fauchant l’air de ses bras puissants.


Dog Phiba le bloque en lui balançant une table en travers
du corps. L’homme d’acier est incapable de se situer mais son bras énorme
fauche le colosse en plein sur le crâne. Dog Phiba plonge au sol, mais se
rattrape in extremis pour se ressaisir de la table qui lui sert de bouclier
avant de la renvoyer sur le robot, lequel, cette fois, part à la renverse dans
un épouvantable bruit de ferraille.


De son côté, Dorghan, toujours armé de son escabeau,
réussit à fracasser les yeux globuleux. L’énorme masse d’acier, un instant
désemparée, s’abat sur lui. L’homme et la machine s’écrasent au sol, mais à cet
instant précis Ada intervient sur les cellules motrices du robot.


Une seconde ou deux, le monstre d’acier se raidit mais
c’est largement suffisant pour permettre à Dorghan de se redresser et de le
décapiter d’un grand coup d’escabeau porté avec une violence inouïe.


Lorsqu’il se retourna ce fut pour apercevoir Herno qui se
massait les poings. Du regard, le brave professeur indiquait le
fonctionnaire-responsable qui, derrière son comptoir, gisait les bras en croix
entre les deux robots-serveurs, toujours impassibles et muets.


— Il essayait d’appeler par radio, dit-il, mais je
l’ai vu.


— Bravo, monsieur le professeur, vous vous êtes bien
débrouillé, lança Dorghan qui, du regard, cherchait l’homme en noir.


— Il est parti, indiqua Herno. Par une porte du fond.
Je n’ai pas eu le temps de l’empêcher.


— Il ne va pas tarder à revenir et ils vont être
nombreux. Si vous restez là, je gage que vous allez avoir de sérieux ennuis.


C’était le petit homme au visage couturé qui avait prononcé
ces mots. Il s’était tenu à l’écart durant toute la bagarre, dans un angle de
la salle.


— Venez, dit-il, suivez-moi, j’ai la possibilité de
vous mettre à l’abri.


Dorghan hésita, mais il voyait là une excellente occasion
d’échapper au religieux et aussi d’en savoir bien davantage sur cette étrange
communauté.


— Très bien, accepta-t-il, nous vous suivons.


Tous enjambèrent les carcasses démantelées des robots et, à
la suite du petit homme, sortirent de l’établissement.







CHAPITRE XX


Avec mille précautions le petit homme avait conduit les
temponautes à travers les ruines. Il avait soulevé une grille et les avait
entraînés tout au long d’une galerie souterraine qui leur avait permis
d’atteindre une sorte de cave basse ne recevant le jour qu’à travers un
soupirail étroitement grillagé.


Le petit homme donna de la lumière et, tout fier, indiqua
une table et des chaises.


— Je m’appelle Gert, dit-il, je suis toujours heureux
de pouvoir rendre service à mes semblables. Ici, vous êtes en toute sécurité.
Mais, je vais étudier un moyen pour vous faire sortir de la ville le plus tôt
possible. Asseyez-vous donc… asseyez-vous…


Il se montrait empressé, aimable, serviable, mais les mots
sonnaient faux dans sa bouche. Cet homme-là était loin d’être aussi bon qu’il
voulait le paraître.


— Pourquoi faites-vous cela ? demanda Dorghan.
Vous ne savez même pas qui nous sommes.


— Je vous ai dit que j’aimais rendre service, répondit
Gert sans se départir de son sourire.


Ah ! bien sûr, je prends des risques et je peux aussi
avoir des frais pour vous aider à sortir de la ville et…


Dorghan avait très bien compris, même s’il n’achevait pas
sa phrase. Il se fit donner une pièce d’or par Dog Phiba et la tendit à Gert.
Celui-ci s’en empara tout en se confondant en remerciements.


— Je suis touché par tant de gratitude, dit-il, et
soyez assuré que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous éviter de
tomber entre les mains des Inquisiteurs.


— Et comment allez-vous vous y prendre ?


Gert eut un sourire.


— J’en fais mon affaire, répondit-il. Nous quitterons
la ville à la tombée de la nuit. Mais, en attendant, buvons ensemble le verre
de l’amitié.


Il ouvrit un placard, sortit des verres et une longue
bouteille remplie du même breuvage qui avait été servi aux temponautes dans le
débit de boissons. Gert servit les verres avec l’obséquiosité d’un valet, puis
leva haut le sien. Tous l’imitèrent, mais dès qu’ils eurent vidé leurs verres,
Dorghan remarqua que Gert n’avait pas touché au sien. Il l’avait reposé sur la
table et semblait attendre avec intérêt.


Le reste échappa à Dorghan, car déjà la tête lui tournait,
les images devenaient lourdes autour de lui. À son tour, il s’abattit au sol. À
côté de ses compagnons.


Bien plus tard, et alors que la nuit était déjà tombée,
Dorghan eut un éclair de conscience. Il avait l’impression de se trouver sur
une charrette dont les essieux grinçaient lamentablement. Au prix d’un effort
surhumain, il parvint à ouvrir les yeux, mais les referma aussitôt pour
retomber dans un sommeil lourd et profond.


Il lui avait seulement semblé que la charrette était noire
et que des hommes, portant des torches flamboyantes, l’accompagnaient, vêtus de
noir…







CHAPITRE XXI


On se trouvait dans un cachot et ce cachot était aussi
sombre, aussi humide, et aussi triste que tous les autres cachots de l’Univers.
Il y avait de la paille dans un coin et c’est sur cette paille, vieille et
moisie, que les temponautes avaient repris leurs esprits. Il ne leur avait
fallu que quelques secondes pour réaliser le piège dans lequel ils étaient
tombés. Le goût amer qui subsistait encore dans leur bouche était significatif.
On les avait drogués.


— Le sac d’écus ! gronda Dog Phiba de sa grosse
voix. On me l’a volé !


— Inquiétez-vous plutôt de savoir où nous sommes,
renvoya Herno en se massant le crâne. J’ai dans l’idée, mes amis, que nous
sommes dans un sale pétrin.


— Gert a parlé d’inquisition, et c’est bien ce qui me
fait peur, renvoya Ada. Ce misérable nous a vendus pour un écu et il s’est
aussi emparé de nos émetteurs radios. Ah ! j’aurais dû me méfier de lui.
J’aurais dû le sonder, c’est ma faute…


— Mais non, renvoya gentiment Dorghan, tu dois être un
peu fatiguée. À moins que tu sois en train de perdre tes pouvoirs. Mais ne
t’inquiète pas, chérie, nous arriverons bien à nous sortir de là.


— Je me demande bien comment…


Tous se retournèrent. D’un réduit attenant, venaient
d’apparaître deux hommes barbus, aux vêtements sales et déchirés. Ils étaient
jeunes, le visage profondément marqué par la détresse et la lassitude. L’homme
qui avait parlé s’avança :


— Celui qui entre en ces lieux n’a aucune chance d’en
sortir, dit-il. On nous avait pourtant mis en garde, mon compagnon et moi, mais
nous nous sommes quand même laissés prendre. Nous sommes désignés pour les
prochains Jeux Rituels. Nous servirons de pâture à ces monstres !


« Des révoltés », songea Dorghan en l’écoutant
parler, et il se demandait bien comment ils pouvaient l’être avec le traitement
ondiopsychique que subissaient les membres de cette étrange communauté. Il ne
tarda pas à comprendre lorsque les deux hommes lui expliquèrent qu’ils
n’étaient pas de cette ville, qu’ils étaient simplement venus se ravitailler,
mais qu’ils avaient été surpris par les Inquisiteurs dès leur entrée dans la
ville.


L’un s’appelait Rog et l’autre Herma. Ils disaient venir de
très loin, hors de toute civilisation et ayant toujours mené une vie errante et
solitaire. Mais ils avaient un idéal et devant le peu de temps qui leur restait
à vivre, leurs paroles prenaient figure de confession. Et c’est bien ce qu’il y
avait de pathétique : cette confession entre des hommes qui ne se
connaissaient pas.


— C’est l’amour de la recherche qui nous a amenés dans
ces régions, expliquait Rog avec passion. L’humanité s’est détruite, certes,
mais elle se reconstruira et c’est pour aider à sa reconstruction, que nous
cherchons, Herma et moi.


— Et vous cherchez quoi ?


— Ce que toutes les générations ont cherché depuis des
siècles et des siècles : la Connaissance, la Connaissance du Juste et de
ce qui doit être fait, la vérité dans le pourquoi et le comment des choses, ce
qui, un jour, permettra de chasser l’Erreur de l’esprit de l’homme.


— Bon Dieu… le Graal ! s’exclama Herno d’une voix
sourde.


— Je ne comprends pas ce mot, renvoya Herma, mais peu
importe. Voyez, ici, dans cette ville, l’abominable usage que certains font de
leur pouvoir. Le Grand Maître est un dieu marginal, il n’est ni le Dieu
Supérieur ni le Dieu Inférieur. Et pourtant, il détient la connaissance du
Parfait et du Juste. Mais il a inversé les signes. Vous comprenez ?


— Une troisième force, murmura Ada dont les doigts
s’étaient crispés sur le bras de Dorghan.


Personne ne parlait… Le silence était tombé, lourd et
poignant. Que d’étranges comparaisons, que de mystérieuses similitudes !
Dans ces paroles, on retrouvait le même cheminement des choses. Ainsi donc, sur
ce monde, ces deux êtres couraient aussi après le Graal, et comme beaucoup
d’autres, certainement, l’avaient fait avant eux. Le cerveau total ne s’était
pas trompé lorsqu’il avait parlé d’éléments de comparaison. Mais…


Personne n’alla au bout de sa pensée car, à cet instant, la
voix de Rog retentit :


— Regardez, la fête commence !


Il s’était porté vers le soupirail qui, à hauteur d’homme,
plongeait directement sur une large esplanade au bout de laquelle, se dressait
le vieux château flanqué de ses donjons crénelés. Une foule nombreuse, agitée,
se pressait déjà sur des gradins circulaires, tandis que sur la piste centrale
des hommes vêtus de longues robes noires à capuchon allaient en lente
procession, psalmodiant aux sons de clochettes et de tambours. Des paroles
étaient reprises en chœur par la foule dans un immense brouhaha. Et puis, des
cris commencèrent à monter des gradins. C’étaient, à la fois, des hurlements de
haine et d’immonde jouissance.


Des trompettes sonnaient, annonçant l’ouverture des jeux
lorsqu’Ada se retourna brusquement et que sa main se serra sur le bras de
Dorghan.


— Il y a quelqu’un ici, murmura-t-elle avec
inquiétude. Il y a quelqu’un, j’en suis sûre.


— Je ne vois rien, fit Dorghan qui s’étant retourné.


— Il y a une présence, confirma Ada. Quelqu’un nous
observe et nous épie. Là-bas !


Elle désignait le fond du cachot, sombre et obscur. Il lui
semblait distinguer les vagues contours d’une silhouette humaine, mais cela ne
dura que quelques secondes. L’apparition s’estompa et se fondit dans la
pénombre.


Au-dehors, les trompettes sonnaient toujours lorsque, tout
à coup, la porte s’ouvrit et que deux Inquisiteurs apparurent suivis de quatre
robots empanachés et armés de pistolets à canons jumelés.


L’un des Inquisiteurs désigna tout d’abord Ada puis
Dorghan, Herno et Dog Phiba.


— Ordre du Grand Maître Supérieur, dit-il. Vous devez
me suivre.


— Adieu, amis, lança Rog tristement. Et que le ciel
soit avec vous.


Sous bonne garde, Dorghan et ses compagnons s’engagèrent
dans un long couloir sombre et voûté qui filait en direction du château. Au
terme de leur course, ils empruntèrent un escalier de pierre qui grimpait en
colimaçon à l’intérieur de la citadelle, pour aboutir enfin dans une grande
salle qui donnait sur une large terrasse, laquelle surplombait l’esplanade et
ses gradins surpeuplés.


Un homme se tenait là, dans un fauteuil d’ivoire aux
accoudoirs finement sculptés de figurines à têtes de crapauds. Et cet homme que
les temponautes découvraient avec un ahurissement sans bornes, n’était autre
que le Mage noir : Giuseppe Callieri.







CHAPITRE XXII


Le regard dur et froid du Mage restait fixé sur Ada. Un
regard chargé de colère mais qui laissait deviner aussi un immense intérêt. Il
tendit le bras vers elle.


— Quand on m’a parlé d’une magicienne qui s’était fait
remarquer dans un débit de boissons, cela a éveillé en moi bien des curiosités.
Mais les choses se sont merveilleusement arrangées en ma faveur. On vous a
conduits en ces lieux et j’en suis ravi. Mais quelle ne fut pas encore ma
surprise lorsqu’une introspection de mon double dans votre cachot, m’a appris
qu’il s’agissait de vous.


Ses prunelles se firent plus dures.


— Qu’est-ce qui vous a conduits en ce monde ?
Qu’êtes-vous venue faire ici ? Servez-vous toujours Lucifer avec autant de
zèle et d’empressement ?


Il se leva, incapable de dominer la colère qui était en
lui.


— Mais vous n’avez aucune chance ! clama-t-il. Je
dispose à présent d’assez de pouvoirs pour vous empêcher de me nuire.


— Il n’est pas dans nos intentions de vous nuire en
quoi que ce soit, renvoya Ada très calmement.


— Ah, oui ? Mais vous aimeriez bien me ravir la
puissance dont je dispose.


— Les Secrets de Nahan ? Pourquoi ne pas
prononcer les mots ?


— Ainsi, vous êtes au courant.


— Vous vous trahissez vous-même dans le combat que
vous menez.


Callieri tendit le bras vers la terrasse.


— Regardez ce monde, dit-il, il m’appartient. Les
Secrets de Nahan m’offrent toutes possibilités de communication avec les mondes
parallèles. Il y a une trentaine d’années, ce peuple a été presque entièrement
détruit par une guerre totale. Je n’ai pas eu grand mal à le conquérir, tout
simplement parce que je suis apparu à ce peuple comme un être surnaturel. Je
suis un être surnaturel. Je ne suis ni Dieu ni diable, mais ces gens pensent
que je suis un compromis entre les deux. Alors ils me craignent et me
respectent. Regardez-les, entendez-les crier. Approchez donc, regardez…
regardez…


Attirés par les cris, les hurlements de la foule, les
temponautes avancèrent jusqu’au bord de la terrasse. Sur l’esplanade, deux
loups-garous luttaient férocement et ils se souvinrent d’avoir assisté à une
scène analogue lors de leur incursion, sur Terre, dans le château du Mage.


— Et oserais-tu encore me défier aujourd’hui ?


La question était posée à Ada. La jeune femme se retourna,
Callieri s’était avancé, l’orgueil gonflait son visage, un orgueil qu’il
étalait sans retenue.


— Tu n’es qu’une misérable petite magicienne de
faubourg, persifla-t-il, tout juste bonne à créer quelques artifices de bas
étage. Je vais te montrer que tu n’es rien et je vais te détruire parce que tu
n’es qu’une brebis déguisée en loup !


Dorghan s’était avancé mais une onde puissante le paralysa
sur place de même que Dog Phiba et Herno. Et à travers leur impuissance, tous
trois assistaient à l’étrange spectacle qui, soudain, se déroulait devant leurs
yeux. Brusquement, le décor se modifiait en une lente mouvance géométrique.
Aucun bruit, aucun cri, ne parvenait plus de l’extérieur ; la terrasse
avait disparu, les murs de la salle s’éloignaient, s’élargissaient, tissés
d’améthystes, de tourmalines, de rubis, d’aigues-marines ; le tout
assemblé en d’énigmatiques symboles, tandis qu’au sol se précisaient de larges
dalles noires ornées de dessins plus ésotériques encore.


— Appelle donc Lucifer à ton secours ! clama
Callieri. Si tu le peux.


Il éclata d’un rire énorme et, avec Ada, se mit à jouer
comme le chat avec la souris.


Le voilà qui se dématérialise à droite pour se
rematérialiser à gauche, pour se fondre, se dissoudre et réapparaître entre
deux piliers, pour, ensuite, ombre mouvante, se glisser au sol et se redresser
brusquement dans son corps matériel.


Ada l’observe, hésite encore à engager le combat. Pour
l’instant, Callieri s’amuse, mais sa volonté de combattre et d’imposer sa
puissance se précise au fur et à mesure que s’accélère le rythme de ses
attaques.


Il émet une onde répulsive qui projette Ada au fond de la salle
et une autre encore qui lui fait perdre l’équilibre et la fait glisser sur le
dallage noir. Ada riposte avec une onde pseudo-thermique qui donne à Callieri
l’impression d’avoir posé les pieds sur un réchaud brûlant. Il saute sur le
côté, se dégage, tout en lançant vers Ada une sorte de cube immatériel qui
roule dans la salle avec fracas. La jeune femme l’évite de justesse et le cube
chargé d’énergie s’en va exploser en une myriade d’éclats étincelants qui
rebondissent en crépitements secs.


Paralysé, mais conscient, Dorghan est maintenant convaincu
qu’Ada ne jouit plus de la plénitude de ses pouvoirs. Ses ripostes faiblissent
et ses parades s’accompagnent de mauvais réflexes.


Quelque chose ne va pas… Quelque chose ne va plus…


Ada, elle-même, s’en rend compte lorsque le sol se met à
tourner à la manière d’un tourbillon qui l’entraîne vers une sorte d’entonnoir
central. Ce n’est qu’un leurre, qu’une projection mentale, mais elle se sent
incapable de la dominer. Elle vacille, bascule, se maintient péniblement sur
ses jambes alors qu’une tête de dragon, brusquement apparue, se met à claquer
des mâchoires avec des bruits affreux. Ada recule, glisse dans les tourbillons,
mais réussit tant bien que mal à repousser la tête monstrueuse prête à la
dévorer.


Et voilà qu’une flamme s’anime à l’intérieur d’elle-même,
comme une onde puissante d’énergie, venue des entrailles du monde. Quelque
chose d’indéfinissable, mais une force extraordinaire qui, petit à petit,
embrase les cellules de son corps enfiévré.


La sensation d’une présence insinuante ajoutée à son moi.
Une présence qui la submerge et prend possession de son être.


Lucifer !


Et Lucifer est là, en elle, présence fluidique, décorporée,
mais terriblement vivante.


Et c’est alors qu’en se penchant sur elle-même comme au
bord d’un gouffre, Ada a soudain conscience du lien qui la relie à Sartana. Le
pacte conserve toute sa valeur. Il n’a jamais été rompu.


Et c’est à travers ce canal, ce fil conducteur, que
Lucifer, depuis les Mondes Inférieurs, a pu remonter jusqu’à la jeune femme. Et
il est là, maintenant, dans le corps d’Ada, profitant de ce moyen inespéré pour
s’introduire dans le château, à l’intérieur même des défenses psychodynamiques
de Callieri.


Et, soudain, tout se modifie. Le tourbillon se dilue, cesse
et disparaît, et la tête de dragon affamé se réduit à la grosseur d’une orange
laquelle se dilue et s’évapore à son tour.


Dans le fond de la salle, Callieri marque un mouvement de
surprise. Se serait-il mépris sur les pouvoirs de la jeune femme ? Il
attaque à droite en matérialisant deux singes-garous hurlants et sautillants
qui se précipitent vers Ada. Mais, devant eux, le dallage noir se fissure, se
craquelle et les deux garous vont s’abattre dans la crevasse ténébreuse qui les
engloutit d’une masse.


Callieri attaque à gauche, avec un feu vivant dont les
flammes ressemblent à des serpents de braise multicolores. Mais les voilà,
bientôt, qui se tordent dans les cristaux de glace dirigés sur eux par une
force implacable, inouïe. C’est le bal de la glace et du feu, l’éternelle
dualité des principes fondamentaux de l’Univers.


Callieri ne comprend plus… Il recule. Comment cette satanée
magicienne peut-elle encore lui résister ?


Mais Ada n’est qu’un jouet entre les mains de Lucifer,
qu’un simple relais pour les forces puissantes venues des Mondes Inférieurs. Et
le combat atteint brusquement un niveau supérieur à partir du moment où
Callieri, après une brutale décorporation, se projette en astral au milieu de
la salle : énorme concentration d’énergie psychique teintée par une aura
d’un jaune flamboyant.


Lucifer réagit presque immédiatement, quittant le corps
physique pour se projeter, d’un vert étincelant, sur son mortel ennemi. Les
couleurs se fondent, se confondent, se mêlent, s’entremêlent telles des langues
de lumières vivantes en un étrange ballet fluorescent sauvage et meurtrier. Par
moments, on dirait deux fantômes lumineux se livrant à un absurde combat. L’un
attaque à droite, l’autre à gauche, se lovant l’un à l’autre pour brusquement
reprendre l’aspect de langues de feu dans une extraordinaire concentration
d’énergie. Un combat de titans.


Mais le psychisme de Callieri commence à faiblir, la
couleur de son aura pâlit étrangement, tout à coup, alors que le corps
psychique de Lucifer reste d’un vert étincelant. Mais il faut croire que le
Mage a conscience de sa faiblesse et qu’il doit être sérieusement atteint dans
ses forces vives, car, brusquement, il abandonne le combat. Son astral recule
et se dissout dans son corps matériel lequel, dans la même seconde, disparaît en
un rapide tourbillon de lumière.


Et les murs reprennent leurs formes et la salle immense
redevient ce qu’elle était avec ses grandes portes ouvertes sur la terrasse
dallée de marbre rose.


— Oh ! mon Dieu, regardez…


C’est à peine si Herno arrivait à parler, tellement en lui
l’émotion était grande. Plus épouvantable encore, le spectacle avait lieu,
maintenant, sur l’esplanade. Et dans un déferlement de créatures abominables
qui semblaient surgir une à une des entrailles du globe. Mais, bon Dieu, que se
passait-il ?


Dorghan tourna la tête et reconnut Lucifer. L’éon
s’était rematérialisé dans son apparence habituelle. Il charriait en lui
l’excitation du combat qu’il venait de mener, mais aussi de celui qu’il
s’apprêtait à livrer, maintenant, avec cette armée de démons, de gorgones, de
larves et de harpies que le sol de l’esplanade semblait vomir à grands coups de
baguette magique. Des créatures aux ailes de griffon apparaissaient dans
d’assourdissants coups de tonnerre, suivies de monstres à pieds de bouc et aux
visages de tortue, de gorgones aux orbites sanguinolentes et à l’abondante
chevelure truffée de nids de vipères, de monstres aux ailes d’airain et à la
queue de serpent, d’insectes géants à l’abdomen démesuré et à la choquante
laideur, de taureaux et de coqs noirs à pattes de loup, entre lesquels se
mêlaient de gigantesques louves grises aux yeux verts et des goules aux yeux de
chat vomissant des langues de feu.


Poussant des clameurs bestiales, des personnages couronnés
marchaient en tête, donnaient des ordres, activant de leurs baguettes
enflammées et de leurs épées sanglantes la masse bruyante et hurlante.
L’atmosphère était emplie de lugubres et terrifiants hurlements, tandis que des
flammes vivantes se mêlaient à la horde sauvage.


C’était la panique, la bousculade, l’affolement le plus
complet. Les Inquisiteurs fuyant en désordre, essayaient d’échapper aux
abominables créatures, mais celles-ci les rattrapaient pour les égorger, les
dévorer ou les changer en torches humaines.


— Attention !


Dorghan avait crié à l’instant précis où des rafales
thermiques balayaient l’esplanade. C’était les robots-gardiens qui tiraient du
haut des remparts et des gradins. Des jets thermiques percutaient les murs du
château, mais les temponautes réussirent à se mettre à l’abri dans un
renfoncement de la terrasse.


— Oh ! Khet, Khet…


Ada était à bout de force, l’épreuve avait été rude pour
elle et Dorghan la sentit défaillir. Il la prit dans ses bras et la garda
contre lui.


C’est alors que tous deux comprirent que le pacte avait été
levé. Ada était libre. Lucifer avait lui-même rompu le lien qui l’unissait à
Sartana et cela en compensation de l’aide qu’elle lui avait apportée pour
mettre un terme aux agissements « sacrilèges » de Callieri.


Lucifer se tenait en haut d’une tour. Il semblait s’être
désintéressé de Callieri et savourer sa victoire comme un général après un
combat mené avec succès. Les jets de force n’avaient aucun effet sur les
démons ; quant aux robots, ils tombaient les uns après les autres, sous
les énormes concentrations psychiques que dirigeaient sur eux les personnages
couronnés. Le massacre était général et l’horreur gagnait la ville entière où
les hordes infernales se précipitaient en masse, semant sur leur passage une
panique folle mêlée d’horreur. Des grenades explosives restaient également sans
effet sur les immondes créatures dont l’odeur de corne brûlée, charriée par les
vents, prenait à la gorge.


Un bruit de tonnerre, le sol tremble, des gradins
s’abattent dans des bruits de ferraille. Dans la ville des maisons s’effondrent
dans d’épais nuages de poussière et de longues flammes surgissent alors que des
cris s’élèvent parmi la foule grotesque et sauvage :


— Holocauste… Tuer… tuer !…


Et voilà que les événements se précipitent. Le sphéroïde
vient d’apparaître, tout à coup, et le voilà qui se stabilise au bout de
l’immense terrasse.


— Vite, bon Dieu, vite ! crie Dorghan.


Et tous se précipitent d’un même élan, alors que déjà le
sas s’ouvre actionné par Hil Jugh’in.


Tout cela n’a duré que quelques secondes à peine, et une
fois que tout le monde eut sauté à l’intérieur, Mab Colwh enclencha les
contacts et l’appareil reprit son état d’invisibilité.


Du haut de sa tour, Lucifer venait à peine de tourner sa
tête et lorsqu’il réalisa ce qu’il venait de se passer, il était trop tard.
L’appareil avait disparu.


— Nous avons compris que vous étiez dans
l’impossibilité de nous appeler, envoya Hil Jugh’in. Nous vous avons localisés
en vidéo et nous sommes venus vous récupérer. Je crois qu’il était temps !


— Nous avons aussi localisé une source d’énergie à
l’intérieur du château, continua Mab Colwh. Et c’est bien ce qui nous intrigue.


— Dans quel rapport ? demanda Dorghan.


— Dans la gamme des 1.000 unités. Regardez le
diagramme de base sur l’écran de contrôle. Cela correspond au niveau de
conversion énergétique que nous avons déjà utilisé pour atteindre les Mondes
Inférieurs.


— Énergie positive sur énergie statique ?


— Exactement.


— Bon Dieu ! jura Dorghan en se précipitant à son
poste, Callieri a découvert le secret des mondes parallèles. Il doit se cacher
quelque part. Il essaie de fuir. Envoyez les sondes, Mab, nous avons peut-être
une chance.


Immédiatement, les sondes vidéo entrèrent en action et le
résultat fut pratiquement immédiat. Callieri venait d’apparaître sur les écrans.
Il donnait l’impression d’un animal blessé à mort et cherchant encore à
échapper à son chasseur. Il tenait à peine sur ses jambes, titubait, actionnait
à l’intérieur d’une cave aux murs épais une grande roue de métal constellée de
points brillants ressemblant à d’innombrables fenêtres ouvertes sur l’infini.


Une force incroyable se dégage de l’étrange cercle de métal
posé sur un simple pivot. Des remous d’air grondent dans la cave mêlés à des
sifflements sinistres, et les forces qui naissent au fur et à mesure de la
rotation s’inscrivent sur les capteurs qui les traduisent en symboles sur les
écrans millimétrés.


— Il va sauter dans notre univers, murmura Dorghan
d’une voix sourde. Il va revenir sur Terre.


— Qu’allez-vous faire ? demanda Herno.


Dorghan se tourna vers Mab Colwh et Hil Jugh’in.


— C’est notre seule chance de revenir dans notre
Univers, dit-il. À condition de nous accorder sur le flot d’énergie.
Objection ?


Il n’y en eut aucune.


— Poussée à 1000 unités. Convertisseurs sur pression
modulée 2 et 4. Prêt ?


— Prêt !


Des grondements sonores se muèrent en sifflements de plus
en plus aigus au fur et à mesure que les convertisseurs énergétiques
atteignaient leur poussée maximale.


Dans la cave, la roue tourne elle aussi de plus en plus
vite et sous l’effet de cette rotation, les murs de la cave commencent à se
diluer dans un halo blafard… Le corps de Callieri devient silhouette, fantôme
flou, et disparaît à son tour comme aspiré par le vide nébuleux.


Hurlements dans la machinerie… Éclair fantastique à travers
les hublots… Une secousse brutale et le décor matériel réapparaît… Un autre
décor : celui d’une salle vaste aux murs décorés d’étranges arabesques
multicolores et au centre de laquelle la roue de métal achève de tourner… Et
aussi Callieri qui…


La vision rapide… presque instantanée, échappe en partie à
la connaissance des temponautes. Autour de la sphère, le décor de pierre vole
en éclats, comme sous l’action d’une puissante énergie destructrice.


— Inversion des charges ! hurle Dorghan.
Décélération sur zéro !


Une violente secousse, mais, à l’extérieur, des murs épais,
d’autres murs, se fendent, se craquellent et explosent en d’épais tourbillons
de poussière et de fumée.


Ce n’est qu’après avoir manœuvré la « bulle » au
milieu de la lande sauvage battue par les vents, que les temponautes purent
enfin avoir une vision d’ensemble de ce qui venait de se passer.


Il ne restait plus rien du château de Castelmezzano… Rien
que des ruines de pierres noires.







CHAPITRE XXIII


— Nous l’avons quand même échappé belle.


Les paroles d’Herno traduisaient la pensée générale. Un
long moment, tous restèrent silencieux, le regard fixé sur les ruines du
château d’où montaient de longues colonnes de fumée. Callieri n’était plus. Son
règne venait de s’achever sous cet amoncellement de pierres noires et de
poutres fracassées. Mais il était déjà mort lorsqu’il avait quitté le monde
parallèle, après son fantastique combat contre Lucifer, lequel l’avait atteint
en son point le plus vital.


Le malheur, c’était que la destruction du château de
Castelmezzano et l’action des terribles forces énergétiques déployées par le
sphéroïde, avaient aussi entraîné la perte des Secrets de Nahan. Et c’était
bien ce qui rendait pensif Dorghan.


Dans le silence, il se leva de son siège, regarda encore
une fois ou deux à travers les hublots, puis se tourna vers ses compagnons.


— Nous nous sommes battus contre des montagnes, dit-il
avec un haussement d’épaules. Ce Graal, nous l’avons retrouvé, c’est un fait,
mais il nous échappe cette fois encore parce que nous ne sommes pas maîtres des
événements. La seule victoire que nous ayons remportée est d’avoir empêché
Lucifer de se les approprier. Mais le danger demeure et je redoute une nouvelle
intervention de Lucifer, car il ne nous pardonnera jamais le tour que nous
venons de lui jouer.


— Khet, intervint Ada, le sourcil froncé, tu ne vas
tout de même pas abandonner. Il nous reste la possibilité de fouiller dans les
ruines du château, pierre par pierre.


— Ou tout simplement revenir dans le passé, émit à son
tour Dog Phiba. Nous connaissons la cachette de Montségur…


— Dog a raison, ajouta Herno, d’autant que nous sommes
revenus dans notre univers.


Dorghan secoua la tête.


— Doucement, dit-il. N’oubliez pas que Hugues de Payne
a divisé les Secrets de Nahan en trois parties. Une, la principale, a été
confiée aux Cathares, et les deux autres cachées à Chartres et à Gisors. Quand
nous aurons récupéré celle qui se trouve à Montségur, il nous faudra encore
chercher les deux autres et c’est là un risque que je ne veux pas courir.
Puisque notre appareil est maintenant capable de voyager dans le passé, la
solution la plus simple pour nous, est de remonter à l’origine des choses, c’est-à-dire
au moment où ces Secrets ont été amenés sur Terre. Souvenez-vous du combat
auquel nous avons assisté au moment où nous arrivions dans l’atmosphère de
cette planète, et du largage du container contenant le Secret des éons.[9]


— Souvenez-vous aussi, commandant, coupa Mab Colwh, de
l’onde quantique qui nous a percutés et qui nous a fait faire un bond de cinq
cents ans dans le futur.


— Je sais, et c’est bien ce qui va nous permettre de
reprendre contact avec ce monde en une période de temps où nous n’existions
pas. Nous éviterons ainsi le risque de nous rencontrer.


— Et la sphère ? Avez-vous songé à la
sphère ? demanda Herno. C’est au bout de ces cinq cents ans que nous
l’avons trouvée. Nous n’existions peut-être pas dans le temps réel,
mais, elle… existait.


Dorghan secoua la tête comme pour bien accuser le
bien-fondé de ces propos.


— J’ai également pensé à cela, répondit-il. Vous avez
raison, il ne peut exister dans l’Univers, aucun corps, aucun être en double
exemplaire. Eh bien, ajouta-t-il, avec un sourire, nous détruirons la sphère,
du moins celle qui, à ce moment-là, se trouvait (et se trouvera) dans la
grotte où nous l’avons découverte.


Un silence tomba. Le projet était audacieux, mais Dorghan
semblait avoir tout prévu dans les moindres détails. Certes, l’enchaînement des
faits jouait en sa faveur et une fois revenu au point de départ il ne resterait
plus qu’à trouver l’endroit où le patriarche Adam avait caché le container
contenant les terribles Secrets des éons. Et cela bien avant qu’il fasse
le partage entre Melchisédech, Noé et Nahan.


Le visage d’Ada s’était froncé légèrement.


— Khet, murmura-t-elle, si nous faisons cela, nous
allons modifier une bonne partie de l’Histoire de l’humanité…


— Quoi ? La recherche du Graal ! (Dorghan
eut un sourire.) Et alors, quelle importance ?


— Nous n’avons pas le droit. Souviens-toi de ce qui
nous a été dit dans l’Agartha.


— Nous ne modifierons rien puisque tout recommencera à
partir de zéro. Disons que ce sera différent, c’est tout. Il y aurait
modification si nous intervenions dans le cours de l’Histoire.


— Et que comptes-tu faire ensuite ?


— Tout simplement ramener ces Secrets à leur point de
départ.


— Et l’équilibre des forces, Khet ? Le positif et
le négatif ? Il y a des lois…


— Ce n’est pas à nous de décider, trancha Dorghan.
Depuis le début de cette aventure, notre but a toujours été de ramener en leur
lieu d’origine, ces connaissances interdites. Je ne vois pas pourquoi,
maintenant, nous changerions d’idée.


— Soit, soupira Ada en regardant ses compagnons, puisque
tout le monde est d’accord. Espérons seulement que nous aurons pris la bonne
décision.


Le retour dans le passé s’était effectué sans le moindre
ennui, sauf qu’il avait fallu calculer avec exactitude le point de contact qui
devait conduire le sphéroïde vers la montagne à l’intérieur de laquelle il
avait été caché par les premiers éons.


Le repérage s’avérait difficile et délicat, du fait qu’au
moment de la découverte de l’appareil, Dorghan et ses compagnons ignoraient
l’existence du cerveau total. Celui-ci, mis en service bien plus tard, n’avait
pas enregistré les coordonnées spatio-temporelles du refuge. Aussi fallut-il
effectuer les repérages de mémoire et d’après une carte initialement dressée
pour repérer l’endroit où s’était abattu le fameux container.


Mais la persévérance des temponautes dans cette délicate
opération devait finalement porter ses fruits, car la propre image du sphéroïde
que l’on occupait apparut enfin sur les écrans de contrôle. C’était un instant
assez émouvant et lorsque celle-ci ajustée par les rafales thermiques expédiées
par Dog Phiba, explosa dans la caverne dans une désintégration totale, personne
n’eut la force de prononcer le moindre mot. C’était un peu comme si la
sphère s’était détruite elle-même. Et pourtant, elle était toujours réelle
dans son état d’invisibilité.


Par prudence, Dorghan la maintint dans la quatrième
dimension. Il préférait, autant que possible, éviter tout contact avec
l’extérieur, d’autant que la deuxième phase de l’opération s’avérait également
laborieuse et délicate. Il s’agissait, maintenant, de localiser Adam au moment
où il s’apprêtait à cacher le précieux container. On dut faire appel, pour
cela, aux sondes spatio-temporelles lesquelles se mirent à fouiller le secteur
une année après l’autre.


Et le temps coula…


Et Adam fut repéré…


Et le container découvert dans sa cachette…


Et c’est ainsi que le Grand Secret des éons fut
transporté à bord du sphéroïde et que le sphéroïde, après avoir basculé dans
l’espace-temps, fonça à des vitesses supraluminiques vers le cœur même de
l’Univers.


Vers la galaxie des éons.







CHAPITRE XXIV


— Ordre vous est donné de stopper les machines. Position
en coordonnées quadridimensionnelles. Immédiatement, je vous prie !


L’ordre était sec, impératif. Il avait résonné dans les
haut-parleurs vidéo, provoquant une surprise sans bornes parmi les occupants de
la « bulle ». Mais, enfin, d’où pouvait bien provenir ce
message ?


Mab Colwh tenta d’établir la relation radio, mais ses
questions se heurtaient aux mêmes sommations débitées avec la même rigueur.


Il était prudent de ne pas insister et Dorghan, toujours
sur ses gardes, crut bon d’obéir. Il fit exécuter les manœuvres et le sphéroïde
se matérialisa dans l’espace. Immédiatement, à travers les hublots, des
milliers d’étoiles lointaines apparurent dans le vide violacé, en même temps
qu’un autre sphéroïde se matérialisait à une distance d’à peine quelques centaines
de mètres.


Il y eut un grésillement sur les tableaux de communication,
tandis qu’un visage masculin surgissait en gros plan.


Des mots tombèrent du haut-parleur :


— Nous sommes heureux de constater que vous faites
preuve de compréhension et nous souhaitons qu’il en soit de même jusqu’au bout,
car il vous est demandé, messieurs, de faire demi-tour.


— Ici commandant Dorghan. Qu’est-ce que ça
signifie ? Qui êtes-vous ?


Le visage, sur l’écran, conservait la même expression dure
et sévère.


— Nous sommes les représentants de la Synarchie
Cosmique des éons, les êtres à qui vous destinez le container qui se
trouve à bord de votre appareil.


— Alors, pourquoi nous demandez-vous de faire
demi-tour ? renvoya Dorghan. Je ne comprends pas.


— Il y a en effet beaucoup de choses que vous ne
comprenez pas. D’ailleurs, si vous les aviez comprises, vous n’auriez jamais
entrepris cette queste. Vos intentions étaient louables, j’en conviens, mais
elles vont à l’encontre de nos décisions. Et ce qui aggrave et complique la situation,
c’est que vous avez délibérément modifié le cours des événements futurs et
faussé par conséquent tout ce que nous avions prévu. Nul n’a le droit à cela.
Peu importe l’histoire que vous a racontée le patriarche Adam, elle ne reflète
qu’une partie de la vérité. Ce qui en a motivé le départ ne regarde que nous.
Vous êtes en train de détruire notre plan et c’est pour cela que nous vous
demandons de retourner sur Terre et de replacer dans sa cache le container que
vous détenez. Il doit y rester.


— Mais savez-vous, au moins, tout ce que cela va
entraîner ?


— Ne vous préoccupez pas de ces choses, commandant
Dorghan. C’est nous que ça regarde. Puis-je compter sur votre
compréhension ?


Dorghan abandonna. Il venait enfin de comprendre, de
comprendre le rôle majeur et surtout sacré que ces connaissances interdites jouaient
dans l’immense concert universel. Dans les paroles de l’éon, il avait
retrouvé les mêmes avertissements qui lui avaient déjà été donnés une première
fois dans l’Agartha, quand on lui avait demandé de ne pas intervenir dans cette
recherche sacrilège. Et sacrilège elle l’était à partir du moment où Dorghan et
ses compagnons étaient intervenus dans cette queste étroitement liée à
l’Histoire de l’humanité.


Peu importait Lucifer, peu importait Callieri, les choses
devaient se passer comme elles devaient se passer, c’est-à-dire dans le
libre arbitre total d’une humanité seule maîtresse de ses destinées. L’homme
devait croire en quelque chose et Dorghan se souvenait d’un vieux proverbe de
sa lointaine patrie : L’homme est fait de croyance, disait ce
proverbe, ne lui en ôtez jamais une seule, même la plus folle… il
pourrait en mourir.


Et il découvrait en lui bien des choses encore.


En effet, ne lui venait-il pas à l’esprit le souvenir de
certaines croyances de ce genre sur Germa, sa planète natale ? Il avait
mis cela sur le compte de légendes, de vieilles traditions, et n’y avait jamais
tellement porté d’intérêt. Sur Terre, et dans cette queste affolante à travers
les siècles, il s’était tout simplement piqué au jeu, pour tout d’abord
satisfaire son goût de l’aventure et, ensuite, parce qu’il avait, dans cette queste,
découvert… des vérités interdites.


Et ces mêmes recherches, ce même acharnement de la
découverte, il les avait retrouvés dans un monde parallèle, avec Rog et Herma.
Ah ! oui, comme tout cela était étrange et mystérieux. Mais que pouvait
bien être la finalité de cette queste dans l’éternel combat du positif et du
négatif ?


Il ne refusait pas de comprendre… Il savait seulement qu’il
ne comprendrait jamais.


— D’accord, dit-il au bout d’un moment, il en sera
fait selon vos volontés. Nous allons ramener le container.


Et l’écran s’éteignit.







ÉPILOGUE


Dorghan fut le dernier à sortir de la caverne. Le coffre
avait regagné sa place et il avait lui-même effacé toute trace de pas. Il
tenait à ce que rien ne vienne modifier le cours des choses, car à partir de là
tout allait recommencer. Mais, cette fois, sans lui et ses compagnons. Quelle
importance, du moment qu’ils n’avaient jamais modifié en quoi que ce soit le
cheminement historique du Graal ?


Il chassa cette pensée pour se diriger vers Ada qui l’avait
attendu devant la caverne. Comme on s’en était douté, Ada avait définitivement
perdu ses pouvoirs et elle était redevenue une femme comme les autres.


— Alors, lui lança-t-il en souriant, cette fois notre
sorcière a bien perdu son balai.


— Mais, Khet, soupira Ada, je te l’ai expliqué. Il
fallait s’y attendre. C’est une question de molécules, exactement comme
l’adrénaline à partir du moment…


— Ada ! coupa Khet. Par pitié, tu ne vas pas
recommencer…


Il la prit dans ses bras et la serra contre lui.


— C’est quand même mieux ainsi, dit-il. J’aurais fini
par avoir des cauchemars, et ça m’aurait ennuyé, surtout que les nuits vont
être longues. Nous ne sommes pas encore arrivés sur Germa.


— Que penses-tu faire ?


Dorghan eut un sourire et entraîna Ada vers ses compagnons
qui, dans l’attente, se tenaient groupés devant la sphère.


— Nous n’allons quand même pas revenir sur Germa, les
mains vides, lança-t-il. Il nous faut reprendre notre travail où nous l’avons
laissé. Dans le fond, nous sommes venus sur cette planète pour y chercher des
diamants qui ont, dans toute la Galaxie, paraît-il, une valeur inestimable.
Souvenez-vous, d’après le plan que nous possédons, c’est en Afrique du Sud que
nous devons les trouver. Alors, allons-y, messieurs, préparons les pioches…


Et tandis que les sourires apparaissaient sur les visages,
Dorghan cligna de l’œil à l’adresse d’Herno.


— Et puis, ajouta-t-il, cela permettra aussi à notre
brave professeur d’écrire une histoire de plus. Nous lui devons bien ça.


Tous entrèrent dans la sphère et la sphère repartit vers
d’autres aventures, vers d’autres horizons…


Pour eux aussi la vie continuait…


Et elle continuerait jusqu’à la fin, avec la même question.
Et la question était de savoir ce qu’il y avait au bout de la route.


Comme l’a écrit le professeur Herno, à la fin de son
livre :


L’homme possède en lui-même son propre Graal.


Mais c’est à lui de le trouver…


FIN
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[1]Voir
le deuxième tome : Après les déluges.







[2]Pour
les Cathares la chair était impure et seul le régime végétarien était admis.







[3]Ces
procédés étaient courants au XIIIe siècle en Occitanie. L’auteur
cite une bien troublante anecdote. Un soir, deux nobles dames d’Occitanie,
Agnès de Durban et Séréna de Castelverdun, s’arrêtent dans une auberge de
Toulouse. L’aubergiste, soupçonneux, leur offre des poulets vivants, les priant
de les tuer et de les manger. Les deux dames refusent sans qu’on sache si ce
fut par sensibilité ou tout simplement parce qu’elles n’aimaient pas la
volaille. Quoi qu’il en soit, l’aubergiste qui sait que Parfaits et Parfaites
sont végétariens, les dénonce aux Inquisiteurs qui, sans autre forme de procès,
les font brûler vives.







[4]« Chiens
de Dieu » ou Domini Canes, nom que se donnaient eux-mêmes les
dominicains à qui le pape Grégoire IX avait confié l’inquisition. Ces
fanatiques étaient fiers de former une meute spécialisée dans la chasse à
l’homme.







[5]Sorte
de catapulte géante.







[6]
Les Parfaits et les Parfaites étaient ceux qui avaient reçu le consolament, équivalent
cathare de l’ordination.







[7]
Voir le deuxième tome : Après les déluges, dans la série :
« Si l’Histoire des hommes m’était contée. »







[8]
Voir le premier tome : Avant les déluges, dans la série :
« Si l’Histoire des hommes m’était contée. »







[9]
Voir Avant les déluges, le premier tome de la série : « Si
l’Histoire des hommes m’était contée. »
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